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Avant-propos 


En composant ce livre de lecture nous nous sommes éfforcés, 
sans renoncer aux écrivains devenus classiques, de trouver de 
nouvelles pages susceptibles de plaire à des enfants de dix à 
douze ans, d'initier ceux-ci au bon langage et de former leur goût. 


Autour d'un centre d'intérêt dont chacun est déjà en soi 
une petite tranche de vie, nous avons groupé quatre textes 
que nous avons voulu de tonalités différentes. À un récit 
émouvant et dramatique, succède une page où fleurir la joie, 
l'humour, ou la gaïté. Après la relarion d'un exploit, d'une 
aventure, nous convions les élèves à éprouver le ravissement qui 
naît de la beauré d’un poème, du merveilleux ou du pirioresque. 
Cé sont bien les couleurs que prend la vie quand elle échappe à la 
monotone grisaille. Nous pensons avoir rendu aïnsi notre ouvrage 


aimable et varié. 


Nous souhaitons davantage. Certes, il ne nous a pas échappé 
que bien des textes sont d’une richesse complexe. Mais ils 
présentent tous un caractère dominant et nous conseillons 
aux maîtres d'aider les élèves à en prendre nettement cons- 
cience. Ce serait bien un pas vers une lecture intelligente, vers 
cette « compréhension synthétique » dont parlent les récentes 
instructions, en définitive vers une modeste initiation littéraire. 
Ce serait aussi un moyen de donner à chaque page plus de prise 
sur les élèves, plus de retentissement sur leur sensibiliré. 
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Nous attirons également l'attention sur un autre caractère 
original de l'ouvrage. Il n'y a pas de véritablé centre d'intérêt 
si les élèves ne sont pas intéressés. C’est une vérité de La Palisse 


qu'il n'est peut-être pas mauvais de rappeler. Nous en déduisons 
que chaque sujet nouveau doit être abordé d'une manière aussi 
alerte et séduisante que possible. Chaque thème est donc présenté 
par une belle photographie en couleurs destinée à servir de 
base à une séance d’élocution que nous avons amorçée par un 
court questionnaire, à un entretien entre maître et élèves, au cours 
duquel 11 s'agir d'aviver la curiosité, de diriger l’observarion, de 
susciter des comparaisons, de donner le branle à la sensibiliré et 
à l'imagination, de déclencher, en un mot, une activité de l'esprit 
qui doit permettre de mieux apprécier les rextes qui suivent et 
faire naître le désir de s'exprimer. 


Les maîtres, suivant leurs tendances, leurs goürs, les possibiirés 
locales, pourront ensuite pousser aussi loin qu'ils le voudront 
l'exploirarion de chaque centre d'intérêt. 


D'autre part, nous invitons à l'effort et au travail. Effort vers 
une meilleure compréhension de chaque texte et vers une 
connaissance plus approfondie et un maniement plus sûr de 
notre langue : c’est l’objet des questions sur le sens et de la page 
de français. Effort également vers une lecture plus nuancée et 
plus sensible, car il ne suffit pas de lire, il faut apprendre à bien 
lire. Nous avons essayé d'aider les maîtres dans ce difficile appren- 
rissage. 


Nous voudrions enfin remercier la Librairie HATIER du soin 
avec lequel elle a réalisé cet ouvrage. La nouvelle formule d'illus- 
tration qu'elle a adoptée, d’une qualité sans précédent, s'accorde 
fort bien avec notre propos. 


LES AUTEURS 


î 
L'école et les écoliers 








BELZEAUX + RAPHOI 
L'INVENT AIRE 


1. Cortains détails permettent de supposer que la scène se passe dans 
la cour ou à l'entrée d'une école. Quels sont ces détails? 
2. Quel âge donnez-vous aux deux enfants? Décrivez leur costume, 


leur attitude. Dites ce qu'ils font. 
Quels sentiments expriment leurs visages? 


3. Lo tableau est harmonieusement coloré, Indiquez-on les différentes 
tointes et quelques contrastes de tons qui vous somblent agréables. 


rires et sourires: 





1. La rentrée scolaire 
en haute montagne 


Une jeune institutrice décrit la rentrée dans un village alpin. 


I, Jusqu'à mi-pente, la neige encapuchonne la montagne. Un jour, 
à l’aube, les troupeaux descendent dans un ruissellement de clochettes. 
Englouti dans la marée sonore, le village s’agite, piaffe, crie, rit. Depuis 
lors, du matin jusqu’au soir, à travers les enclos, innombrables, obsé- 
dantes, tintent les clarines! ; l’air s’'emplit de vibrations métalliques. 


IT. Un matin, vers huit heures, je trouve au milieu de ma cour deux 
fillettes, la tête emmitouflée dans des chäâles jaunes et roses. Bientôt 
arrive un garçon vêtu d’un pantalon trop court et d’une veste de satinette 
noire. Nous entrons. Je fais l’appel. Les prénoms communs se mêlent 
aux prénoms désuets : Paul, Jean-Louis, Érasme... absents, Agathange.…. 
Le garçonnet se lève. Un garçon? Agathe. Ange, ainsi décomposé, ce 
prénom, que j'avais lu sur le registre, avait fait naître en moi l’image d’une 
petite fille aux yeux verts. Une fillette bouclée. Je regarde mes deux 
gamines au poil rare et raide. Je poursuis : Abraham... Les fillettes 
rentrent la tête dans les épaules et ricanent dans leurs mains. 

- Pourquoi riez-vous ?.… 
Une minute d’indécision®. 
- Voulez-vous me dire ce qui vous amuse ? 
- Ben voilà, l’Abraham, c’est un terrible. Les maïitresses, elles peuvent 
pas le faire tenir tranquille. C’est qu'il est fort. 
- C'est ce que nous verrons. 


III. Je tente un examen rapide de calcul et de lecture. Je suis décou- 
ragéc! J'apprends que sur l'effectif total de treize élèves, six seulement 
savent lire. L’une des fillettes claironne : 

- Ÿ a trois ans que j'essaie à lire. La maîtresse dit qu’on a des têtes de 
bois. On est quatre qu’on oublie l'été ce qu’on sait l’hiver. La Mauricette 
Roux, elle, son papa lui apprend le soir : elle sait bien lire! 

On frappe de nouveau : « Entrez ». Un gosse, court sur jambes, file 
sur la pointe des pieds jusqu’à la table du fond. 
- Alors, on ne dit pas bonjour ? Reviens ici! 


Le gosse bredouille des sons bizarres. Pierrot me crie : 

Le Claude Bottaz, y sait pas parler français. 

Je quête des éclaircissements. 

Ben, oui, les petits, y parlent patois. Quand la maitresse, elle dit 
quelque chose, nous on leur explique en patois. On dit à la maîtresse ce 
qu'eux y veulent. 

Ça, alors, c'est magnifique! j'aurais besoin d’interprètes dans ma 
classe! 

JULIETTE AÂIREL. 


LES MOTS 


1. Clarines. Les clarines sont des clochettes qu'on attache au cou des bêtes 
qui vont au pâturage. Ce sont les clarines de toutes les bêtes redescendant au 
village qui forment ce ruissellement de clochettes,. cette marée sonore, ces 
vibrations métalliques... 2. Indécision. Être indécis, c'est ne pas oser, ou ne pas 
savoir se décider, Les enfants hésitent à répondre. 3. Interprètes. L'interprète 
connaît deux ou plusieurs langues (ex. : allemand-français) et traduit par exemple 
à un Allemand les paroles d'un Français ou inversement. || faut que les grands 
qui connaissent le français et le palois servent d'interprètes entre la maitresse 
et les élèves. 


LE TEXTE 


4. Vous trouverez dans ce texte des phrases d'enfants tout à fait incorrectes. 
Remettez-les en bon français, oralement d'abord, par écrit ensuite. 

2. Complétez les phrases suivantes, de façon à résumer chaque paragraphe 
du texte. 

— Au début de l'hiver, dès que la neige. les troupeaux... 

— A la même époque de l'année, les élèves. 

— La maîtresse tente un examen rapide, constate que. et apprend que. 





2. L'élève étranger 


Un nouvel élève, un bohémien, est arrivé dans la classe de M. Seurel. Il 
intrigue tous les écoliers. 


I. Ÿe me rappelle encore cet être singulier et tous les trésors étranges 
apportés dans ce cartable qu’il s’accrochait au dos. Ce furent d’abord 
des porte-plume « à vue » qu’il tira pour écrire sa dictée. Dans un œillet 
du manche, en fermant un œil, on voyait apparaître, trouble et grossie, 
la basilique de Lourdes ou quelque monument inconnu. Il en choisit 
un et les autres aussitôt passèrent de main en main. Puis ce fut un plumier 
chinois rempli de compas et d’instruments amusants qui s’en allèrent 
par le banc gauche, glissant silencieusement, sournoisement, de main en 
main, sous les casiers, pour que M. Seurel ne püût rien voir. 
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IT, Passèrent aussi des livres tout neufs, dont j'avais, avec convoitise, 
lu les titres derrière la couverture des rares bouquins de notre biblio- 
thèque.. Les uns feuilletaient d’une main sur leurs genoux ces volumes, 
venus on ne savait d’où, volés peut-être, et écrivaient la dictée de l’autre 
main. D'autres faisaient tourner les compas au fond de leurs casiers. 
D’autres, brusquement, tandis que M. Seurel, tournant le dos, continuait 
la dictée en marchant du bureau à la fenêtre, fermaient un œil et se 
collaient sur l’autre la vue glauque et trouée de Notre-Dame de Paris. 
Et l'élève étranger, la plume à la main, son fin profil contre le poteau gris, 
clignait des yeux, content de tout ce jeu furtif qui s’organisait autour 
de lui. 


III, Peu à peu, cependant, toute la classe s'inquiéta : les objets, 
qu'on « faisait passer » à mesure, arrivaient l’un après l’autre dans les 
mains du grand Meaulnes qui, négligemment, sans les regarder, les 
posait auprès de lui. Il y en eut bientôt un tas. Fatalement, M. Seurel 
allait découvrir ce déballage insolite et s’apercevoir du manège... 

Bientôt, en effet, il s’arrêtait, surpris, devant le grand Meaulnes. 

- À qui appartient tout cela? demanda-t-il en désignant « tout cela » 
du dos de son livre refermé sur son index. 

- Je n’en sais rien, répondit Meaulnes d’un ton bourru, sans lever la 
tête. 

Mais l’écolier inconnu intervint : 

- C’est à moi, dit-il. 

Et il ajouta aussitôt avec un geste large et élégant de jeune seigneur 
auquel le vieil instituteur ne sut pas résister : 

- Mais je les mets à votre disposition, Monsieur, si vous voulez regarder. 

Alors, en quelques secondes, sans bruit, comme pour ne pas troubler 
le nouvel état des choses qui venait de se créer, toute la classe se glissa 
curieusement autour du maître qui penchait sur ce trésor sa tête demi- 
chauve, demi-frisée, et du jeune personnage blême qui donnait avec un 
air de triomphe tranquille les explications nécessaires. Cependant, 
silencieux à son banc, complètement délaissé, le grand Meaulnes avait 
ouvert son cahier de brouillon et, fronçant le sourcil, s’absorbait dans un 
problème difficile. 


ALAIN-FOURNIER. 


EXERCICES 

1. Pourquoi la classe s'inquiète-t-elle ? Donnez le nom et l'adjectif correspon- 
dant au verbe s'inquiéter, 

2. Conjuguez le verbe se rappeler au présent de l'indicatif. 

3. Nature et fonction des mots : Je - étranges - dictée - livres. 


4. Le Grand Meaulnes a été jusqu'à présent le chef des enfants, Décrivez son 
attitude, Quels sont les sentiments qui expliquent cette attitude ? 








le rêve - 1a fantaisie 





3. Page d'écriture 


Les poètes nous présentent la vie d’une manière qui nous étonne souvent. 


Ici, nous voyons les écoliers rêver et oublier le. travail et lavclasse. 
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Deux et deux quatre, 
quatre et quatre huit, 
huit et huit font seize... 
Répétez! dit le maitre. 
Deux et deux quatre, 
quatre et quatre huit, 
huit et huit font seize. 
Mais voilà l'oiseau-lyre 
qui passe dans le ciel; 
l’enfant le voit; 
l'enfant l'entend; 
l'enfant l’appelle : 
Sauve-moi 

joue avec moi 

oiseau ! 

Alors l’oiseau descend 
et joue avec l’enfant. 
Deux et deux quatre. 
Répétez! dit le maitre. 
et l’enfant joue, 
l'oiseau joue avec lui... 
Quatre et quatre font huit, 
huit et huit font seize, 
et seize et seize qu'est-ce qu’ils font? 
Ils ne font rien : seize et seize 

et surtout pas trente-deux 

de toute façon; 

et ils s’en vont. 

Et l'enfant a caché l'oiseau 

dans son pupitre, 

et tous les enfants 

entendent sa chanson 

et tous les enfants 

entendent la musique 





et huit et huit à leur tour s’en vont 

et un et un ne font ni une ni deux, 
un à un s’en vont également. 

Et l'oiseau lyre joue 

et l’enfant chante 

et le professeur crie : 

Quand vous aurez fini de faire le pitre! 
Mais tous les autres enfants 

écoutent la musique 





et les murs de la classe 
s’écroulent tranquillement. 

Et les vitres redeviennent sable 
l'encre redevient eau 

les pupitres redeviennent arbres 
la craie redevient falaise 


le porte-plume redevient oiseau. 
JACQUES PRÉVERT 


LA LECTURE 


Les trois premiers vers reviennent comme une ritournelle. IS endorment et 
ennuient les élèves, Scandez-les en les lisant sérieusement, d'abord (c'est le 
maitre) puis en chantonnant (ce sont les élèves). 

Mais l'attention fuit, le rève s'éveille, Dites d'un ton plus bas et mystérieux : 

« Mais voilà l'oiseau lyre 
Qui passe dans le ciel. » 
Arrèélez-vous un peu, puis avec élan, dites l'appel de l'enfant vers son rève. 
« L'enfant le voit. oiseau » 
Prenez bien, à la fin, le ton du maitre qui se fâche : 
« Quand vous aurez fini de faire le pitre ». 
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4, Fend l’Azur 


I, Il n'y avait rien à faire : Lulu ne voulait pas apprendre à lire. 
Tant qu'il fréquenta l’école maternelle, cela n’avait pas grande impor- 
tance. On disait : 1l est encore bien petit, 1l a le temps. 


Mais, à la grande école, ce fut une autre histoire. 
- Je ne veux pas apprendre, disait Lulu. 
- Il ne veut pas apprendre, répétaient en écho sa maman et son institu- 
trice, désolées. 

Au fond, c'était un brave petit gars. 

Comme sa maman faisait des ménages toute la journée, il l’aidait le 
soir à faire les commissions. 

Il se sentait fort, grandi. 

Un jour que, dans la rue, il revenait avec un pain de quatre livres et la 
boite de lait d’émail, un monsieur l’arrêta : 
- Quel âge as-tu, petit ? 
- Moi, j'ai six ans, m'sieur. 
- Tu as six ans, tu es bien petit, mon ami, tu n’aimes pas la soupe, sans 
doute ! 
- Si m'sieur, même que j'en mange le matin. 

Le monsieur avait ri, en lui caressant la joue. 
- Et l'école. Tu aimes l’école, petit bonhomme ? 
- Oui, m'sieur, même que... (ah! non, c’est vrai, il ne savait pas lire). 


Il avait biaisé : « Même que la maîtresse m'aime bien. » 


II, Il est dans la dernière division, au prémier banc devant la 
dame. Celle-ci l’encourage. 

- À toi, Lulu, répète après moi. Et Lulu répète puisqu'on l’en prie. 
- Répète tout seul... Il reste muet... 

Ah! la dame commence à l’ennuyer, elle aussi. Elle ne pourrait 
pas le laisser tranquille. Il range ses livres, ramasse les papiers, relève 
les cahiers. C’est encore lui qui est chargé de faire les commissions dans 
les autres classes. On l'envoie parfois jusqu’au bureau du directeur, et 
c’est lui qui chante le plus fort. Alors ? 
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Compter lui plaît assez. Les petits bâtonnets qu’on aligne sur la table, 
les jetons ronds comme des sous, les haricots, ça au moins c’est amusant. 
Mais lire. les lettres, ça ne se touche pas, ça n'a pas de vie. 

Il l’a dit à sa maitresse et elle lui a aussitôt présenté de superbes lettres 
en carton doré, mais Lulu ne les a pas trouvées à son goût. Il les a rangées 
dans sa serviette, tout au fond où elles voisinent avec les taillures de 
crayon et les plumes rouillées. Il ne les regarde jamais. Un de ces jours, 
s’il en trouve l’occasion, il les échangera contre des billes, ou le faux nez 
dont il a si grande envie. 

- Qu'est-ce qu'ils ont tous après moi, avec « leurs lettres »? confe-t-il 
à Gégène. 


III. Le soir, c'est son père: papa le prend sur ses genoux et le 
sermonne. Îl lui a promis un petit train électrique et des crayons de 
couleur (une boîte de douze) en cas de réussite. Et tante Marcelle doit 
l'emmener au cirque. 

Au cirque, vous imaginez! Il y aura des clowns pour l’amuser, des 
éléphants, et des lions pour lui faire peur, et, à l’entr’acte, des bonbons. 
Sûrement, tante Marcelle lui en achètera un paquet. Il la connaït. 

Toutes ces visions d’avenir sont tentantes, mais elles ne peuvent 
arriver à donner à Lulu l'élan nécessaire, et il reste toujours aussi rétif. 


IV. Ce mercredi-là, à l’école, l'infirmière rassembla petits et grands 
afin de passer la « visite ». 

Une épidémie de gale sévissait'. I] fallait éliminer® les galeux afin de 
les mettre en quarantaine. 

- Déshabillez-vous, dit l'infirmière. 
- Déshabillez-vous, répéta l’institutrice, en aidant les plus petits. 

Tous se hâtent, plus ou moins adroits ou silencieux. Lulu, là-bas, se 
presse, mais 1l est nerveux et maladroit. Ne parvenant pas à déboutonner 
son tablier, il décide de l'enlever par la tête sans y réussir. Alors, d’un 
clin d'œil, il appelle Gégène, lequel, en bras de chemise, s’ingénie à 
dissimuler les trous de ses chaussettes! 


V. Et voilà qu’apparaît Lulu, en culottes courtes, le buste revêtu 
d'un superbe pull-over de coureur cycliste, à col roulé, dans lequel il 
nage véritablement. Le fond est de couleur jaune canari, coupé par une 
bande crénelée*, bleu vif. Les manches sont, clles aussi, divisées en trois 
bandes de couleur, et sont, aux deux tiers, mangées des mites. 

En le voyant ainsi accoutré", les lazzis’ pleuvent, surtout du côté des 
grands. 


- Baisse la tête, tu auras l’air d’un coureur. 
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C'est Dédé qui parle ainsi. Dédé, son meilleur ami après Gégène, 
quelle tristesse! | 


Lulu est en colère. 
Il se retourne pour faire face à l'adversaire, sauuille sur lui-même, les 


poings en avant comme Île fait un boxeur sur le ring. 
À ce moment, on peut lire, en grosses lettres blanches, se détachant 


sur le fond du pull-over, l'inscription : 





Un rire énorme éclate. Les grands se tordent littéralement et doivent 
s'asseoir. Les petits par contagion, rient aussi. La « dame » semble prise 
du même mal, et l'infirmière retire ses lunettes pour s’essuyer les yeux. 


VI. Le soir, il monte chez lui à toute allure, fait voler son cartable 
sur le lit. 

Maman est [à justement. Quelle chance. 
- Maman, qu'est-ce qu'il y a d’écrit là ? 

Il montre son dos. 
- Il n'y a rien, petit. 
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- Mais si, en blanc, tout le monde se moquait de moi, même la maitresse 
et l'infirmière. 
- Je ne sais pas, petit. 
- Mais si, pourquoi ne veux-tu pas me le dire? 

Et la crise de larmes refoulée, arrive, déborde. La maman se désole, 
s'ÉNCTVC. 
- Il n'y a rien de grave, sûrement, c'était le tricot du cousin Antoine, 
celui qui faisait le coureur. Il n’y a rien de grave sûrement. 


Pourquoi dis-tu sûrement, tu ne sais pas lire peut-être ? 
Et il trépigne *: 

Dis-moi, dis-moi ce qu'il y a écrit dessus. 

- Je ne sais pas. avoue-t-elle humblement. 


- Tu ne sais pas. 


Lulu relève la tête, sa colère est tombée. Il fixe sa mère avec ses larges 
yeux noirs, doux et affectueux. 


- Non, je ne sais pas, répète-t-elle encore, et elle vide son pauvre cœur. 


VII. On était beaucoup chez nous. Tu sais bien, je t’ai déjà raconté... 
Je n'ai jamais été à l’école. Puis, je me suis mariée de bonne heure, puis 
tu es venu alors. J'ai travaillé parce que ton père ne me rapportait pas 
assez. 

- Pourquoi n’as-tu pas appris, après ? interrompit Lulu. 

- Mais qui? Qui voulais-tu? Ce n’est toujours pas ton père, qui attend 
sa soupe, le soir, pour aller se coucher; non, c’est toi, toi mon petit Lulu 
sur qui je comptais; oui, je me disais: j'ai là un bon petit gars, qui aura 
pitié de sa mère, et voilà que tu ne veux rien entendre. Quel malheur ! 
Pourtant, tu sais, mon Lulu, c’est triste de ne savoir ni lire ni écrire. On 
a toujours besoin des autres. Je ne peux même pas prendre le métro, 
je n'ose pas, j'ai peur de me perdre. Quand je vais voir tante Marcelle, 
c'est pour ça que je vais à pied. 

- Ah! c'est pour ça aussi que tu avais appelé Mme Barbe pour lire le 
télégramme quand grand-père est mort ? 

- Oui, avoue-t-elle, misérable* et soulagée pourtant, oui, c'était pour ça... 

Et, une à une, de grosses larmes roulaient sur ses joues, tandis qu’elle 
froissait des papiers pour allumer le feu et cassait le petit bois sur ses 
genoux. 

- Ne pleure pas, va, dit Lulu, le cœur wlcéré“. Je vais apprendre, moi, 
et puis, je t’apprendrai après. Je ne suis pas si bête. La maîtresse dit tout 
le temps que c’est une question de volonté. Tu verras, je m'y mettrai. 
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VIII. Ils’y mit, le bonhomme, avec tant de zèle qu’il ne tarda pas 
à rattraper ses camarades. Il fut vite dans la première division et bientôt 
il sut lire couramment. 

Maintenant, chaque soir, dans la cuisine aux carreaux blancs et bleus, 
Lulu montre à « maman » les lettres du syllabaire que, docile, elle répète 
après lui. 

Lulu dit qu’elle fait des progrès et que, d’ici deux mois, papa aura une 
belle surprise. 


D'après FLORENCE LITTRÉ. 


LA LECTURE 


Bien lire, c'est d'abord marquer les arrêts imposés par la ponctuation. Cela 
vous permettra de respirer normalement et vous aidera à trouver le ton qui 
convient. 

En lisant à voix basse, vous repérerez ces signes, en particulier les points 
d'interrogation et d'exclamation, 

Bien lire, c'est aussi traduire les sentiments exprimés dans lé texte: joie, 
tristesse, douceur, ennui, cruauté... 

Pour la petite scène vivante et amusante du début, prenez donc le ton boudeur 
du petit, le ton désolé des grandes personnes, lé ton persuasif de la maitresse. 
Adoptez un débit alerte, sans précipitation cependant. 

Attachez-vous, en lisant le dialogue qui s'engage entre la mère et l'enfant, 
à prendre le ton modeste de la maman, le ton interrogateur, puis consolateur du 
petit. Lisez le dernier paragraphe plus gaiement. 


LES MOTS 


14. Une épidémie de gale sévissait : De nombreuses personnes étaient atteintes 
de la gale, 2, Éliminer. Mettre à l'écart pour éviter la contagion. 3. Crénelé. Qui 
dessine une ligne brisée comme celle que font les créneaux. 4. Accoutré, Mal 
habillé, 5. Lazzis. Railleries, moqueries, ex. : Baisse la tête... 6. Trépigner : 
Frapper le sol du pied, à plusieurs reprises, pour marquer son impatience, sa 
colère. 7. Misérable : On est misérable quand on est dans la misère ou 
dans la peine, La maman est malheureuse. Vous direz pour quelle raison, 
8. Cœur ulcéré. Lulu a le cœur blessé et il éprouve une grosse peine. 
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LE TEXTE 


Résumez le texte en complétant les phrases suivantes : 


Fend l'Azur ne veut pas. Il préfère... (Dites ce qu'il préfère et pourquoi ?) - En 
vain son papa lui promet... - En vain sa tante lui assure... - Le jour de la visite 
médicale, il retire. - Sous son tablier, il porte. - Ses camarades... - Fend l'Azur 
est en colère. 


Répondez aux questions ci-dessous : 

Pourquoi est-ce une chance pour Lulu de trouver sa maman en rentrant à la 
maison ? 

Les questions de Lulu troublent sa maman, Pouvez-vous expliquer ce trouble ? 

Fend l'Azur, vous a-t-on dit, est, au fond, un brave petit garçon. Dites pourquoi. 
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la page de français 


Texte de base 
FEND L'AZUR 





VOCABULAIRE 


Le vocabulaire scolaire 


Fréquenter l'école - la fréquentation scolaire - une fréquentation 
régulière. 

Les absences motivées - les absences injustifiées. 

Relever les cahiers - relever les notes - relever les fautes. 


Los synonymes (précisez leur sens) 


Une division - un cours - une section + Sermonner - conseiller - 
gronder - réprimander + Rétif - désobéissant - réfractaire - récalcitrant 


Exercices 


Faites entrer dans une même phrase les expressions suivantes : 
Fréquentation régulière - progrès + Réprimander - élève rétif + Relever 
les cahiers - corriger + Absence injustifiée - punition 


Répondez aux questions suivantes en utilisant certains mots du vocabulaire: 
Où allez-vous à l'école? Depuis quand? 
Votre classe compte combien de cours? À quel cours appartenez-vous ? 
Comment classe-t-on les élèves? 


LA PHRASE FRANÇAISE 


La suite des actions : la phrase a plusieurs verbes. 
« || range ses livres, ramasse les papiers, relève les cahiers. » 


Sur ce modèle, décrivez : 
Votre installation, à l'arrivée : Je m'assieds à ma place. 
La sortie : Les élèves rangent.…. 
La séance de dessin, 
Un jeu. 


RÉDACTIONS 


1. La rentrée. Parlez d'abord des préparatifs à la maison, puis du départ 
pour l'école, enfin des premiers contacts avec vos camarades et avec 
le maitre. 


2. La première demi-journée de classe. Racontez ce que vous avez fait 
depuis votre entrée dans la cour jusqu'à la sortie. 


3. Racontez, en choisissant l'un des sujets suivants, une petite scène 
que vous rendrez soit comique, soit triste ou déplaisante pour le per- 
sonnage principal : L'enfant qui arrive en retard, - Celui qui ne sait 
pas sa leçon. - Une querelle, - La visite de l'inspecteur, 


17 


ce « 


LA 


Argent et commerce 


18 





DOUMIC - ATLAS-PHOTO 


LA VENTE DES POISSONS 


Vous pourrez comparer ce tableau avec les descriptions du texte : « A 
la recherche de l'argent ». 

1. 1! s'agit de pêcheurs hindous. Citez un ou plusieurs détails qui nous 
le montrent, 

2. Où donc a lieu cette scène? 

3. Le poisson est-il de même grosseur dans les deux « bannetons »? 
Quelle est la position des personnages? Que font-ils? | 


1a lutte pour la vies 





5. A la recherche de l’argent 


I. - Écrevisses! Écrevisses! Écrevisses! 
- Soles! Soles! Soles! 

- Maquereaux frais! Maquereaux frais! 
- Dorades! Dorades! 
- Chabots'! Chabots! Chabots! 

De toutes les commères du marché, celles de Ia halle aux poissons 
étaient célèbres par leurs voix stridentes et criardes. 

Il fallait avoir toute l’intrépidité des ménagères et des cuisinières 
d'Odessa pour parcourir sans hâte cette allée bordée de tables, de cor- 
beilles et de caisses où s’étageaient des monceaux de poissons de mer, de 
moules et d’écrevisses. 

Sous les énormes ombrelles de toile et les auvents de planches s’éta- 
laient, frétillantes et étincelantes, les richesses vivantes de la Mer Noire. 

Quelle variété de formes, de couleurs, de dimensions! 


IT, La marchande que cherchait Gavrick était assise sur un petit 
banc d'enfant à l’abri d’une ombrelle de toile, entourée de corbeilles 
pleines de poissons; elle était en train de marchander avec une cliente. 

Gavrick se mit respectueusement à l'écart, attendant qu’elle eût fini. 

Il se rendait bien compte que lui et son grand-père étaient à la mercr® 
de cette femme. Il fallait donc se montrer très modeste et poli. Il se serait 
certainement découvert s’il avait eu un chapeau. 

Il se borna à poser doucement son banneton* à terre, à baisser les mains, 
et à fixer des yeux ses pieds nus, couverts jusqu’à la cheville d’une pous- 
sière grise comme la peau de chamois. 


III, - Voyons voir! 

Le gamin entrouvrit le banneton et le poussa vers la marchande : 
- Des chabots, dit-1l respectueusement. 

Elle plongea les cinq doigts dans le banneton et, retirant plusieurs 
poissons, y jeta un coup d'œil rapide pour fixer ensuite sur Gavrick ses 
veux ronds, noirs et bleus comme le raisin Isabelle. 

- Eh bien? Où sont-ils, les chabots ? 

Gavrick se taisait. 

- Je te demande où sont tes chabots ? 

Le gamin était au supplice. Il sourit timidement en tâchant de tourner 
en plaisanterie une conversation désagréable. 

- Mais les voilà, les chabots, Madame. Entre vos mains. Vous ne les 
voyez pas ? 
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- Où sont les chabots ? clama la marchande, toute rouge de colère. Où 
sont les chabots? Montre-les moi! Je n’en vois pas. C’est peut-être ce 
que je tiens dans les mains ? Mais ce ne sont pas des chabots, ce sont des 
poux. Est-ce que ça peut se frire? Qu'est-ce que vous avez toujours à 
m'apporter des petits poissons de rien du tout? 

Gavrick se taisait. Bien sûr, ce n'étaient pas de gros chabots, mais 
enfin ils n'étaient pas aussi misérables que la marchande voulait bien le 
dire. Mais il ne fallait rien répliquer. ( À suivre). 


LES MOTS 


14. Chabots. Petits poissons de couleur noirâtre mesurant de dix à quinze cen- 
timètres. 2. Étaient à la merci. Gavrick et son grand-père n'ont plus d'argent. 
I faut absolument qu'ils vendent leurs poissons. La marchande les paiera ce 
qu'elle voudra, 115 sont obligés d'accepter. 3. Banneton, Petit panier sans anse. 
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6. À la recherche de l’argent 
(suite) 


I. Après avoir fini de crier, la marchande se mit tranquillement à 
tirer les chabots du banneton et à les entasser dans son panier, en comp- 
tant lestement les douzaines. 

Ses mains comptaient si vite que Gavrick n'avait pas le temps de 
contrôler. Il lui semblait qu’elle voulait l’empaumer'. Mais le moyen de 
vérifier ? Il y avait d’autres chabots dans le panier. 

Allez donc vous y reconnaître! 

Gavrick se sentit pris de terreur. D’émotion, il était tout en nage. 

- En chiffre rond, deux centaines et demie, dit la marchande en jetant 
sur le panier une natte de chanvre. Prends ton banneton. Au revoir. Tu 
diras à ton grand-père qu'il me redoit encore quatre-vingts kopecks*. 
Qu'il ne l’oublie pas! Et qu’il ne m'envoie plus de petits poissons. Je ne 
les accepterai pas. 

Le gamin se taisait, médusé. Il voulait parler, mais son gosier s'était 
contracté. Quant à la marchande, elle s’était remise à crier sans lui 
accorder la moindre attention : 

- Soles, soles, soles! Chabots, chabots! 


II. - Madame Storojenko, prononça enfin péniblement le gamin, 
Madame Storojenko.… 

Elle se retourna, impatiente : 
- Eh bien? Tu es encore là, toi? | 
- Madame Storojenko, mais alors combien payez-vous le cent ? \ 
- Trente kopecks le cent, ça fait soixante-quinze kopecks et vous me deviez 
un rouble cinquante-cinq, ce qui fait qu’il vous reste à payer quatre-vingts. 
Tu le diras à ton grand-père. Au revoir! 
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- Trente kopecks le cent! Madame Storojenko, mais vous nous en avez 
toujours donné quarante-cinq.…. 

- Tu peux me dire merci de te payer trente kopecks cette saleté-là.… 

- Madame Storojenko, mais vous les vendez quatre-vingts. 

- Va-t-en, va-t’en, tu me casses la tête! La marchandise est à moi. Je 
la vends comme je le veux. Pas besoin de tes conseils. Soles, soles, soles! 


IIT, Gavrick regarda Mme Storojenko. Elle était assise sur son petit 
banc d'enfant : énorme, insensible, comme une statue de pierre. Il aurait 
pu lui dire que lui et son grand-père n’avaient plus un sou vaillant, qu’il 
fallait absolument acheter du pain et de la viande pour les appâts, que 
cela ferait en tout quinze ou vingt kopecks. Mais est-ce bien la peine de 
s’humilier ? 

L’'orgueil du pêcheur se révolta en lui. 

Il essuya de la manche les larmes qui picotaient son nez pelé, mit son 
banneton vide sur l’épaule et s’en alla de son allure de pêcheur de la 
Mer Noire. 

Tout en marchant, 1l se demandait où 1l pourrait bien dénicher de la 
viande et du pain. 

VALENTIN KATAIEV. 


LES MOTS 


1. Empaumer. Vieux mot : tromper, voler. 2. Kopecks. Monnaie russe. Il faut 
cent kopecks pour faire un rouble. 


LE TEXTE 


Racontez l'aventure de Gavrick en répondant aux questions suivantes : 
Que va faire Gavrick au marché? Comment s'y prend la marchande pour 
tromper l'enfant? Gavrick essaie-t-il de discuter ? Finalement, que fait-il ? 
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l'émotion 


7. Le sac disparu 


M. Bastide a perdu sa place. If ne trouve pas de travail. Les économies du 
ménage s’épuisent. Vous serez émus par la cruelle mésaventure de la maman 
et par le bon cœur du petit Louis. La scène se situe avant 1914. Cinquanre 
francs, à cette époque, représentaient une somme importante. 


I. Soudain, Mme Bastide, pâlissant, dit d’une voix altérée! : 
- Mon sac! Louis, tu n’as pas vu mon sac? 

Elle se leva, fit le tour des pièces du logement, revint : 
- Tu n'as pas remarqué si je l’avais tout à l'heure? Tu ne m'as pas vu 
le poser quelque part? 
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Elle continuait à chercher. Louis cherchait aussi. Parfois elle s’arrêtait 
et, le visage concentré*, s’efforçait de reconstituer tous les mouvements, 
tous les changements de place qu’elle avait pu faire depuis sa dernière 
sortie. Était-elle sûre au moins qu’elle l’avait en arrivant? 

Il lui vint une bouffée de joie : « Que je suis bête! Si je ne l’avais pas eu 
je n'aurais pas pu entrer, puisque mes clefs sont toujours dans mon 
Sac. » 


IT, Là-dessus, l’angoisse recommença plus fort, diminuant encore la 

place de l’espérance. 
- Mais non, c’est vrai. J'avais laissé mes clefs chez la concierge, pour le 
cas où passerait le contrôleur du gaz... Mais si je n'avais pas eu mon sac, 
il me semble qu’au moment où je les ai reprises, je me serais aperçue 
qu’il me manquait? Peut-être pas. Je suis si drôle, ces jours-ci. II me 
trotte tant de choses dans la tête. 

Elle essayait maintenant de se voir, de se sentir de nouveau sur le 

seuil de sa porte, quand elle l’avait ouverte. Les clefs dans la main droite. 
Est-ce que la main gauche était libre, l’intervalle vide entre le bras et le 
côté ? 
- C'est vrai, que j'avais ce petit paquet, de toute façon, que je rapportais 
de chez Luce. Est-ce que j’avais mon sac dans la main, et le paquet serré 
un peu au-dessus ? ou pendu au doigt par la ficelle? Je n’arriverai jamais 
à en être sûre. 


III, - Tu as peur d’avoir perdu ton sac, maman ? 
- Oui, mon petit, j’ai bien peur. 
- Mais où ça? 
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- Je n’en ai aucune idée. Je ne suis allée que chez Luce, où il y avait une 
réclame de charcuterie. Je l’avais au moment de payer puisque mon argent 
était dedans. Est-ce que je l’ai laissé tomber ensuite, ou est-ce qu’on me 
l’a volé? Je suis distraite, vois-tu, depuis quelques jours, mon pauvre 
petit. La moitié du temps, Je ne sais plus ce que je fais. Oh! ce n’est pas 
une excuse. Je m'en voudrais tellement, si vraiment je l’avais perdu. 

Elle semblait solliciter l'indulgence* de son petit garçon. Elle prenait 
le ton d’une mère coupable. Tout en soupirant, elle cherchait encore. Elle 
déplaçait pour la vingtième fois le même objet, fouillait des recoins, où 
elle savait bien que son sac n'avait pas pu aller tout seul, et où elle n’était 
pas assez folle pour l’avoir fourré. Elle tournait et retournait afin d’étour- 
dir son remords, afin, aussi, de se fatiguer et de se punir. 


IV. Louis, qui avait longtemps retenu sa question, demanda : 
- ]l y avait beaucoup de choses dans ton sac, maman ? 
- Tais-toi, mon petit. Il y avait d’abord mon porte-monnaie de cuir vert, 
avec un peu de monnaie. Il y avait surtout un billet de cinquante francs, 
que j’y avais mis l’autre jour, et que je n'avais pas encore entamé. 

Un billet de cinquante francs! Louis, les yeux agrandis, considérait 
devant lui, dans le vide, l’énormité de la somme. Il voyait le malheur 
découvrir l’une après l’autre ses péripéties construites comme celles d’un 
cauchemar. Et il était trop terrifié pour dire un mot. 


(A suivre ). 


LES MOTS 


1. Voix altérée, La voix de Mme Bastide est toute changée, un peu rauque, 
à cause de l'émotion qu'elle éprouve, 2. Visage concentré. Les traits du visage 
de la maman sont tendus, immobiles comme ceux de quelqu'un qui réfléchit, + 
3. Solliciter l'indulgence. Mme Bastide semble demander à Louis de lui par 
donner. : 
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8. La remise du trésor 


I, Louis, se leva, se dirigea vers sa petite chambre. 
- Où vas-tu? 

Quand il reparut, il tenait une boite dont il fit glisser le couvercle, et 
dont il sortit d’abord des dominos, qu’il posa sur la table, en un tas qu’il 
écarta de lui. 

Sa mère le regardait avec surprise. Elle le vit ensuite tirer de la boîte des 
pièces d’un franc et des pièces de cinquante centimes, de gros sous, de 
petits sous, et les distribuer devant lui par piles régulières. 

L'ensemble n’occupait pas une bien grande surface; mais pourtant 
Louis Bastide jugea que son trésor n'avait pas l'air trop ridicule. 

- Mais d’où vient tout cet argent ? 
- Je l’ai gagné, maman. Je te lc donne. 
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- Tu l'as gagné? Et comment as-tu fait? Fais voir un peu. Combien 
y a-t-il? 
- Il y a trente-deux francs et trois sous. Je l’ai gagné en travaillant. 


IT. Et Louis conta qu’il avait trouvé à s’employer chez un commer- 
çant, après la classe du soir; qu’on lui donnait des paquets à livrer dans 
le voisinage; qu’il touchait un léger salaire et quelques pourboires. 

- Je n'ai pas gardé un sou pour moi... Je ne te l’ai pas dit plus tôt, 
maman, parce que tu m'aurais peut-être empêché. 

Il ne voulut pas indiquer l’adresse du commerçant. 

- Mais pourquoi ne pas me le dire ? 

- Parce que maintenant tu m'empêcherais peut-être d’y retourner; et 
moi, Je veux gagner ma vie. Tant que papa n’aura pas de travail, je ne 
veux pas que tes économies diminuent à cause de moi. 


III, Mme Bastide maniait les pièces d'argent et de bronze. Elle 
semblait émue, et surtout décontenancée : 
- Ton père a bien fini par dénicher un peu de travail, dit-elle. Oui, des 
écritures, pour un commerçant qu'il connaît, tu sais? M. Lachenard, 
qui est installé près de l’avenue Daumesnil. Nous avons reçu le mot, ce 
matin. Il y est allé justement. Il doit rapporter de l’ouvrage.. Oh! il se 
fera peut-être deux ou trois francs par jour. Ce n’est pas une situation. 
Elle soupira; puis assez timidement : 
- Mais ces paquets qu’on te fait porter. Ce n’est pas trop lourd au 
moins ? 
- Non, maman. Ce sont des petits paquets, comme chez l’épicier. Du 
café, par exemple. 
- Ah! c’est pour ça que ta pélerine sentait tant le café! Ah! voilà! 


JuLESs ROMAINS. 


LE TEXTE 


Où Louis avait-il dissimulé son trésor ? Comment l'a-t-il gagné ? Pourquoi ne 
veut-il pas donner à sa maman l'adresse du commerçant ? Que pensez-vous du 
pelit Louis Bastide ? 


LA LECTURE 


Cette page est en grande partie dialoguée. La maman interroge souvent. 
Prenez bien le ton intéerrogaleur. Louis répond d'un ton ému et fier. 
À la fin, la maman s'exclame, Prenez comme elle le ton exclamalif, 


EXERCICES 


1. De qui Louis recevait-il un salaire ? De qui recevait-il des pourboires ? 

Comment appelle-t-on le salaire d'un fonctionnaire, d'un officier, d'un mé- 
decin ? 

2. Conjuguer le verbe distribuer au présent et à l'imparfait de l'indicatif, 

3. Indiquez la fonction des groupes de mots : Sa mère - le - surprise - Nature 
et fonction du mot ensemble (paragraphe 1). 

4, Louis Bastide est un bon petit garçon courageux, fier, aimant ses parents, 
Montrez-le en expliquant ce qu'il a fait et pourquoi il l'a fait, 


. 
= 

, 
mn: 
" 

u 
. 
ms 

: 
. 

, 

, 
ea! 
: 

. 

e 
se 

“ 
_. 

se 

"s 

: 
. 
: 
ne 
1 
.. 
NE 
…. 
. 
. 
a 
' 
: 
* 
‘ 
M. 
. 
" 
ae. 
_. 
nai 
son 
sus 
EE, 
. 
_. 
M 
os 
s, 
. 
_ 
En a 
. 
se 
1,4, 
os 
ss 
LM 
nn". 
_ 
sun 
aus 
Le 
… 
n 
on 
= 





24 


NN 


la page de français 


Texte de base 
A LA RECHERCHE DE L'ARGENT 
Paragraphe 1. 





VOCABULAIRE 


Verbes : parcourir - s'étager - s'étaler. 
Noms : Une commère - l'intrépidité - la variété, 
Adijectifs : Célèbre - stridente - frétillant - étincelant. 


Exercices 


Uliliséez dans une même phrase les expressions suivantes : 


Parcourir - allées + Sur la colline - s'étager + À la devanture - s'étaler + 
Commères - bavarder + Pilote, intrépide. 


Groupez les contraires. 


Célèbre - strident - frétillant - étincelant - variété - immobile - terne - 
grave - uniformité - inconnu, 


LA PHRASE FRANÇAISE 


L'énumération 


“ Les ménagères parcouraient cette allée bordée de tables, de cor- 
boilles et de caisses où s'étageaient des monceaux de poissons de mer, 
de moules et d'écrevisses. » 


Exercice 
Employez l'énumération pour décrire : 


A la vitrine de. scintillent mille choses multicolores : 
Au marché, des marchandises variées tentent les acheteurs : 
Que de choses dans ce grenier : 


RÉDACTIONS 


1. Vous faites le tour du marché avec maman. Décrivez-le, Votre 
maman eflectue un achat. Rapportez son dialogue avec le marchand. 


2, Un choix délicat, Vous êtes allé avec votre -maman acheter un vête- 
ment ou une paire de chaussures. Racontez. 


3. Le camelot. Sa verve. Son habileté. 


4. Imaginez une scène à trois personnes: une commeérçante empressée, 
une acheteuse difficile, une cliento pressée qui attend son tour. 
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TT 
Quelques chasseurs 





MILLER : CAMERA PRE 


CHASSE AUX CANARDS 


1. Lo cadre naturel est formé de trois éléments. Lesquels? 


2. La scène a lieu soit au petit jour, soit à la nuit tombante, soit peut- 
être par un beau clair de lune. 

A quoi le voit-on? Recherchez dans le texte « Le poète chasseur» les 
expressions qui pourraient servir à décrire les effets lumineux qu'on 
voit sur la photographie. 

3. On aperçoit sur l'eau et dans la barque des canards qui paraissent 
immobiles, Ils sont en bois en effet. A quoi servent-ils? 
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9. Emotions de chasseurs 


I, Colin Michelot émergea' d’un fourré de vignes sauvages; les 
larges feuilles rouges enguirlandaient son torse et se collaient sur sa figure 
trempée de rosée. Le petit bois des Quatre-Vents arrondissait ses masses 
sombres de verdure sous le brouillard, un brouillard blanc d’octobre 
où le soleil déjà haut allumait des transparences rosées. 


IT. L’oreille tendue, les yeux écarquillés, Colin dit mystérieusement : 
- Écoute. 
Un son arriva dans le vent, un son triste et léger, plus triste que la 


plainte du vent s’engouffrant dans les branches et qui s’enflait par 
intervalles, Colin ajouta : 


- Passage d'automne. 


Dans les profondeurs de la brume, une nuée grisâtre se déplova; elle 
oscilla quelque temps à la cime du petit bois, puis soudain elle s’égrena 
en un vol de petits oiseaux qui s’abattirent sur les saules. 

Et le bois, le bois profond, se peuplait de sautillements. Colin 
chuchota à son oreille : - Bouge pas, la journée sera bonne. 

Cric, crac. À la lisière du petit bois, trempée de soleil et de rosée, les 
cabillottes® se détendaient, partaient d’un bond, comme des sauterelles 
dans les seigles. Chaque raquette retenait un oiseau, la patte prise, sai- 
gnante parfois, et son œil nous regardait, minuscule point de jars* où 
palpitait une angoisse immense. Jusqu’à midi les cabillottes sautèrent. 


III. Alors Colin Michelot commença sa tournée. Il cueillait les 
« petites bêtes »: mésanges qui becquetaient sa main vaillamment, 
rouges-gorges.., roitelets guère plus gros que des hannetons quand ils 
seraient plumés. Il en faisait un chapelet qu'il glissait dans sa gibecière 
Pour les achever, il usait d’un procédé cruel. Il appuyait son large pouce 
sur le bréchet, l’os tranchant des petites poitrines, et l’écrasait. Alors, 
les petites pattes se crispaient, les becs s’ouvraient, les yeux se renver- 
saient, tandis qu’une mince membrane descendait sur les minuscules 
points de jais, naguère brillants. 

J'avais envie de l’appeler méchant, mais je n’osais pas, retenu par le 
respect qu’on doit aux grandes personnes. 
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IV. Vers l’orée du bois, une raquette avait capturé un merle. Il se 
débattait, froissant son aile lustrée au bois du cornouiller, et m’étant 
approché, je vis que sa patte était intacte, le piège manquant de ressort, 
Alors, je pris le pauvre oiseau avec des précautions infinies, j’ouvris les 
mains et je lui donnai [a volée. Il troua la voûte verte comme une balle. 
Quand je me retournai, j’aperçus Colin qui me regardait, les yeux 

pleins de stupeur, tendant le cou et ne comprenant pas. 
ÉMILE MOSELLY. 


LA LECTURE 


Appliquez-vous dans celte lecture à exprimer l'émotion du chasseur. 

Au paragraphe 2, cherchez l'intonation mystérieuse de : « écoute ». Arrélez- 
vous longuement pour écouter. 

Dites la phrase suivante d'abord très doucement, puis élevez un peu la voix à 
la fin. Lisez bien distinctement le reste du paragraphe et cherchez le ton conve. 
nable pour le chuchotement de Colin. 


LES MOTS 


1. Émergea. La tète de Colin apparut hors du fourré dans lequel il était caché. 
2. Cabillottes. Terme local désignant un piège à oiseaux. 4. dJais. L'œil de 
l'oiseau est comparé à un petit morceau de jais, parce qu'il est noir et brillant 
comme ce charbon. On dit : « noir comme du jais ». 


LE TEXTE ° 
Résumez le texte en achevant les phrases suivantes : 
Colin Michelot et le petit Émile. - Un passage d'oiseaux migrateurs peupla.. 
Toute la matinée, les oiseaux... - Colin Michelot… - Émile, pris de pitié. 





Bapristin et Bélisaire, par un froid après-midi d'hiver, sont allés à la 
chasse aux lapins avec la « bête ». La bête, c'est un furet. Il leur arrive une 
aventure plaisante dont on parlera longtemps au village. 





10. A qui la faute ? 


I. Voilà des heures que Baptistin et Bélisaire attendent, et pas un 
lapin n'est sorti. Bélisaire et Baptistin ont pourtant constaté du « trafic » 
autour des terriers : le sol gratté, des crottes luisantes et fraîches. 

La nuit arrive, le froid pique, et, complication désastreuse, la neige 
commence à tomber. | 
- [n'y a pas de lapin, dit Bélisaire : s’il y avait du lapin, on verrait bien! 
- S'il n’y avait pas de lapin, la bête serait revenue! 

- Elle aura peut-être mordu un crapaud; ça l'aura fait gonfler, Il faut 
attendre qu’elle dégonfle. 
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À moins qu’elle n’ait saigné un lapin par malice, et que, saoule de sang, 
endormie dans le trou bien chaud, elle ne se moque de nous qui sommes 
ici en l’attendant à souffler dans nos doigts et à battre la semelle... 


Chut! tais-toi, la voici; il me semble entendre son grelot. 


IT. En effet, dans le grand silence de la nuit qui vient et de la neige 
qui tombe, légèrement, distinctement, résonnait le bruit du grelot de 
cuivre que les furets portent au cou. 

Et chaque fois que rendus, morfondus', sans même avoir la force de 
secoucr la neige amoncelée sur leurs chapeaux et leurs épaules, chaque 
fois que, regardant au bas du vallon, dans la nuit, un petit point rouge 
à la fenêtre de la ferme où les appelle la cheminée flambante et l'omelette 
au lard, Baptistin et Bélisaire se disaient : « Il est temps de partir, la bête 
ne sortira plus!» chaque fois, aussi, le bruit du grelot renouvelait leur 
espérance. 


III. Vers minuit, cependant, les gens de la Madeleine s’inquiétérent, 
et, ne les voyant pas redescendre, ils vinrent les chercher avec une civière 
et des lanternes. 


Ah! mes amis, dans quel état! disait la femme : immobiles devant les 
trous, la neige jusqu’au ventre, collés à la terre et si raides que nous avions 
peur de les casser. 


Et la bête? 

Voilà le plus terrible et le plus comique. La bête, on la trouva... devi- 
nez où? dans la boîte, parfaitement tranquille et tapie sous Ia paille 
comme une couleuvre. Bélisaire avait cru que Baptistin la mettait au 
trou; Baptistin, occupé à placer les bourses*, s'était, de son côté, reposé 
de ce soin sur Bélisaire. C’est pour cela que, toute la nuit, la bête s’en- 
nuyant et remuant, Bélisaire et Baptistin avaient entendu le grelot; et 
c’est pour cela que, lorsqu'un bon failleur les interroge sur la fameuse 
chasse, Baptistin furieux, dit : 


Ce fut la faute à Bélisaire! 
Et Bélisaire : 


- Ce fut la faute à Baptistin! 
PAUL ARÈNE. 


LES MOTS 


1. Morlondus. Indisposés par le froid et par l'attente. 2, Bourse. Filet placé 
à la bouche du terrier pour attraper le lapin à la sortie. 
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LE TEXTE 


Qu'attendent Baptistin et Bélisaire ? Pourquoi, malgré le froid el leur attente 
vaine, prolongent-ils leur surveillance ? À qui la faute 7 


ne 





I. Enfin, voici un ilot de tamaris, un coin de terre sèche où je m’ins- 
talle. Le garde, pour me faire honneur, a laissé son chien avec moi; un | 
énorme chien à grande toison blanche, chasseur et pêcheur de premier 
ordre. Quand une poule d’eau passe à ma portée, il a une certaine façon 
ironique de me regarder en rejetant en arrière, d'un coup de tête à 
l'artiste, deux longues oreilles flasques qui lui pendent dans les yeux; 
puis des poses à l’arrêt, des frétillements de queue, route une mimique 
d'impatience pour me dire : 

- Tire. tire donc! 

Je tire, je manque. Alors, allongé de tout son corps, il bâille et s’étire 

d'un air las, découragé et insolent. 


11. Le poète chasseur 





II, Eh bien! oui, j'en conviens, je suis un mauvais chasseur, L’affüt, 
pour moi, c'est l'heure qui tombe, la lumière diminuée, réfugiée dans 
l’eau, les étangs qui luisent, polissant jusqu’au ton de l’argent fin la 
teinte grise du ciel assombri. J'aime cette odeur d’eau, ce frôlement 
mystérieux des insectes dans les roseaux, ce petit murmure des longues 
feuilles qui frissonnent. De temps en temps, une note triste passe et roule 
dans le ciel comme un ronflement de congue-marine'. C’est le butor qui 
plonge au fond de l’eau son bec immense d’oiseau-pêcheur et souffle. 
rrrououou! Des vols de grues filent sur ma tête. J'entends le froissement 
des plumes, l’ébouriffement du duvet dans l'air vif, et jusqu'au craque- 
ment de la petite armature surmenée. Puis, plus rien. C’est la nuit, la 
nuit profonde, avec un peu de jour resté sur l’eau. 
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III. Tout à coup, j'éprouve un tressaillement, une espèce de gêne 
nerveuse, comme si j'avais quelqu'un derrière moi. Je me retourne, et 
j'aperçois le compagnon des belles nuits, la lune, une large lune toute 
ronde, qui se lève doucement, avec un mouvement d’ascension d’abord 
très sensible, et se ralentissant à mesure qu’elle s'éloigne de l'horizon. 

Déjà un premier rayon est distinct près de moi, puis un autre un peu 
plus loin. maintenant tout le marécage est allumé. La moindre touffe 
d'herbe a son ombre. L'affûüt est fini, les oiseaux nous voient : il faut 


rentrer. 
ALPHONSE DAUDET. 


LA LECTURE 


Dans le 1°" paragraphe, marquez, par votre ton, l'ironie et l'agacement du chien, 
puis, dans la dernière phrase, son mépris. Respectez bien la ponctuation. 

Avouez gaiement votre maladresse dans la 1'* phrase du 2° paragraphe: puis 
pensez que l'auteur est plus poète que chasseur, Exprimez toute la poésie du 
spectacle nocturne en articulant bien, sans hausser la voix, présque comme 5i 
vous lisiez des vers, en mettant en valeur les images poétiques et émouvantes. 
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LES MOTS 
1. Conque marine. Coquillage, Le cri du bultor ressemble au ronflement 
produit en soufflant dans une conque marine. 
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12. Chasse au rhinocéros 


I. Un jour ou deux avant notre départ, deux indigènes surgirent 
haletants dans mon camp, m’apportant la nouvelle qu'ils avaient repéré 
trois rhinocéros à quelques milles de là. Ils avaient eu la sagesse de laisser 
un homme dans un arbre près de cet endroit afin qu’il pût suivre les 
traces des animaux. Je partis sur-le-champ avec un de mes éclaireurs. 
Nous trouvâmes le veilleur, qui était toujours sur son arbre; il nous apprit 
que les rhinocéros s’étaient déplacés dans la brousse, mais nous pümes 
trouver leur trace grâce à un grand cactus qu’il avait repéré. 

Nous étant frayé un passage difficile à travers les épines, nous aper- 
çûmes au bout d’un long moment deux formes de teinte terreuse. Les 
ombres projetées par le feuillage fourni faisaient de leur contour un 
véritable embrouillamini de lumière et d'ombre. J'aurais été bien en 
peine de dire où étaient la tête et la queue. 

Mon éclaireur désigna quelque chose à notre gauche. Il avait vu le 
troisième rhinocéros. De l’endroit où je me trouvais, je ne pouvais voir 
l'animal; aussi me concentrai-je sur les deux que nous avions devant 
nous. Juste en avant se trouvait un endroit découvert où nous pourrions 


31 


nous tenir. Nous l’atteignimes, mon éclaireur et moi, et c’est avec soulage- 
ment que nous nous redressâmes. Sans quitter les deux rhinocéros du 
regard, je fis signe à l’éclaireur de ne pas perdre de vue le troisième animal. 
Mon très faible geste rendit le couple méfiant, et il se tourna pour nous 
faire face. 

IT, Je tirai sur la femelle. Elle s’affaissa lourdement sur les genoux. 
Le mâle se mit à tourner autour d'elle à toute vitesse, ce qui me donna le 
temps de recharger. Puis il attaqua. La balle de mon canon droit le 
toucha au-dessus du brécher', Il ne broncha pas et arriva sur nous tête 
baissée. J'entendis tout à coup un grand fracas dans le fourré à notre 
gauche. De là, le troisième rhinocéros, lui aussi, nous chargeait. 

Je n'osais pas quitter des yeux le mâle qui approchait. Je tirai de 
nouveau, Le coup l’atteignit nettement au-dessous de l'oreille et il 
tomba. Au même instant, j'entendis le troisième tout à côté de moi. Il 
passa comme une flèche et je vis mon éclaireur accroché à ses cornes. Je 
rechargeai rapidement. Du point où je me trouvais, il m'était presque 
impossible de tirer un coup décisif sans toucher le boy*. J’attendis une 
fraction de seconde et tirai alors le rhinocéros à l'épaule. L’animal tomba 
et le garçon fut projeté par dessus la tête, comme le cavalier dont le cheval 
fait un refus devant l'obstacle. Le boy gisait inanimé, et je ne pus que 
me dire : 

Seigneur, je les ai tués tous les deux... 


III, J'étais convaincu que ma balle avait traversé le corps du boy 
avant de toucher le rhinocéros. Je n’avais même pas le courage de m’ap- 
procher, mais je restais là, étreignant mon fusil et les regardant. 

Je vis alors le garçon bouger. Je ne me souviens pas d’un spectacle 
qui m'ait procuré une plus grande joie. Je courus à lui; mon premier 
geste fut pour examiner son corps et chercher où la balle avait pénétré. 
Il n'y en avait tracc. J'avais dû le manquer de quelques millimètres. 
Les cornes n'étaient pas entrécs dans son corps. Quand le rhinocéros 
avait baissé la tête pour frapper, le boy avait pu saisir la corne de l'avant 
et s’en tenir à l'écart pendant que lanimal passait devant moi en 
l’emportant. 

JOHN À. HUNTER 


LES MOTS 


1. Bréchet. Os de la poitrine des oiseaux correspondant au sternum, lci, 
région de la poitrine, 2. Boy. En anglais: garçon. On désigne ainsi les 
domestiques indigènes, dans les pays tropicaux, 


EXERCICES 


1. Quel est le radical de éclaireur ? Donnez cinq mots de la même famille. 

2. Conjuguez le verbe éclairer au présent et au futur simple de l'indicatif. 

3. Donnez la fonction de : La tête et la queue - Sur la femelle - Le rhinocéros 
(à l'épaule) - Un refus. 

4. Résumez brièvement l'attaque du troisième animal, la peur du chasseur et 
l'heureux dénouement. 
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Texte de base 





ÉMOTIONS DE CHASSEURS 


VOCABULAIRE 


Les verbes qui expriment un mouvement 

merger d'un fourré - s'engouffrer - s'enfler - se déployer - osciller - 
s'égrener - s'abattre - se détendre - palpiter - glisser - se crisper - 5e 
débattre, (En élucider le sens dans le texte). 


Les mots de la famille de grain. 
Le grain - la graine - le grainetier - la grange - granivore - le grenier - 
grenu - la grenaille - égrener. 


Exercices 


Employez dans une même phrase les groupes de mots suivants : 
Se déployer - soldats - capitaine + Osciller - balancier - vieille horloge - 
avec régularité + S'engoufirer - violent - vent + S'abattre - grêle - 
récolte + Se débattre - oiseau - piège. 
Exemple : Le capitaine déploie ses soldats sur un front de cinq cents 
mètres. 


Complétez les phrases suivantes avec les mots de la famille du mot grain : 
Le commerçant qui vend des graines s'appelle un. À la campagne, 
on conserve encore souvent les graines dans le... Les oiseaux... se 
nourrissent de grains. La... abrite les récoltes de blé, de seigle, etc. 


LA PHRASE FRANÇAISE 


L'ordre des propositions indépendantes 

« Alors je pris le pauvre oiseau avec des précautions infinies, j'ouvris 
les mains et je lui donnai la volée, » 

Dans cette phrase, on distingue trois propositions indépendantes : 
la première séparée de la seconde par une virgule, la troisième coor- 
donnée par la conjonction et. 


Exercice 


Construisez quatre phrases comprenant chacune trois propositions indépen- 
dantes, la dernière sera coordonnée par et. Suivez l'ordre des actions. 


Vous grimpez à l'arbre pour cueillir des pommes : saisir les premières 
branches - se hisser - emplir. 

M. Dupont part pour la chasse: prendre son fusil - siffler son chien - 
se diriger vers. 

Les feuilles tombent : se détacher - tournovyer - s'abattre. 

L'averse : 


RÉDACTIONS 


1. Le départ des chasseurs pleins d'entrain. 
2. Un beau coup de fusil : le chasseur dans la plaine. Un lièvre part. 
3. Le retour des chasseurs heureux. 
5 4. La maman perdrix fait ses recommandations à ses petits la veille de 
\ l'ouverture de la chasse. 
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IV 
Les hommes et leurs enfants 





ee 





COISNEAU - FL 


PAPA ET SES FILLES 

1. À quel jeu se livrent le père et les deux filles? 

Comment s'appelle le petit traïnoau qu'ils utilisent? 

2. Décrivez le costume et l'attitude du pére et des deux fillettes, 
Vous paraissont-ils heureux? Justifiez votre réponse. 

3. Jouez-vous quelquefois avoc votre père ou votre mère? A quoi? 
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15. Le père et la fille 


I. Caroline était assise sur l'extrême bord de la banquette dans son 
compartiment de chemin de fer, suffoquant de joie et d’énervement. Il 
était arrivé quelque chose de merveilleux. Elle venait d’avoir la rougeole 
au collège et comme on ne la jugeait pas assez bien remise pour participer 
aux compositions et aux fêtes de fin d'année, on la renvoyait chez elle 
quinze jours plus tôt que les autres. 


IT, Elle jeta un coup d’œil sur son petit bracelet-montre. Dans dix 
minutes on serait à Radford'., Qui viendrait la chercher? Maman avait 
dit que l’on viendrait en auto, mais sans préciser. Peut-être maman 
elle-même avec son manteau de fourrure fleurant bon la violette; ce qui 
serait délicieux. Ou bien Malony*, toujours si amusant, ou bien - peut- 
être - papa avec son gros costume de cheviotte qui sentait le tabac et la 
fumée des feux de bois. A l’idée que ce pouvait être papa - tout seul - 
sa joie devint si grande qu’elle put à peine la supporter. 


IT, Un signal lumineux glissa le long des fenêtres, une rangée de 
maisons se dressa au bord des rails. Seigneur, on arrivait! Elle se leva 
d’un bond, et récapitula tous ses paquets. Un, deux, trois. Oui, tout était 
là. Était-elle bien correcte ? Il n’y avait pas de miroir dans son comparti- 
ment, mais elle se secoua, brossa quelques traces de suie sur son manteau 
gris d’'écolière, tira sur ses hautes chaussettes de laine grise et remit son 
petit feutre gris, bien droit sur ses cheveux blonds, raides et brillants. 
Puis elle descendit la glace et se pencha à la portière. Elle aperçut le 
quai dont les lumières luisaient dans le doux crépuscule bleuté; quelques 
personnes y faisaient les cent pas. Elle remarqua une silhouette très haute 
et très droite. Était-ce lui? C'était lui. Elle poussa un cri de joie. C'était 
papa lui-même avec son gros paletot marron, les mains enfoncées dans ses 
poches, ayant autour du cou l’écharpe qu’elle avait tricotée pour sa fête. 
Il portait son feutre crânement incliné sur l’oreille, comme elle l’aimait, 
ct 1l plongeait le regard dans chacun des wagons qui défilaient devant lui, 
avec une impatience presque égale à la sienne. 


IV. - Papa! hurla-t-elle, mais le fracas du train l’empêcha d'entendre. 
Elle ouvrit la portière en criant de plus belle, et, cette fois, 1] l’entendit. 
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Il souleva son chapeau et s’élança à sa rencontre, les bras tendus; elle s’y 
jeta avant que le train fût tout à fait arrêté. 
Eh bien, mon Elfe! Eh bien, mon petit Elfe! Miséricorde, comme tu 
as grandi! 
Il la serra contre lui, et elle lui jeta les bras autour du cou... 
ÉLIZABETH GOUDGE. 


LES MOTS 

1. Radford. Ville anglaise où Caroline doit descendre, 2. Malony. C'est un 
domestique de la maison, qui a été comédien. 4. Elfe. Sorte de lutin gracieux. 
C'est un bien joli nom que le papa donne à sa fille, 
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LE TEXTE 
Résumez le texte paragraphe par paragraphe. 
1. Caroline, qui a été atteinte de. 
2. Dans le train qui la ramène à la maison, elle se demande... 
3. On arrive. Elle. En apercevant.. 
4. Le père et la fille éprouvent. 


Rires 


14. Le cœur d’une maman . 








I. Je pris le goût de trainer dans les rues. 

J'avais un camarade qui s’appelait Bruneau. Il était très fort en calcul, 
et je l’admirais tant que j'imitais aussitôt tout ce qu’il faisait. 

Il était tnvinciblement! attiré par l’eau et m’emmenait toujours du côté 
du canal. Là, nous jetions des pierres dans le flot morne*, visant quelque 
boîte de conserve ou quelque chat crevé à la dérive’. 

Bruneau avait aussi inventé un jeu. Un pont de fer franchissait le canal. 
Son parapet était formé d’arcs de cercle, larges d’à peine 60 centimètres ; 
nous prenions ce chemin étroit et bombé comme un ventre pour parvenir 
de l’autre côté. Nous risquions notre vie. Nous courions, nous nous pour- 
suivions sur ce glissant passage de métal. 

Parfois un tramway traversait le pont, qu’il faisait vibrer, et les voya- 
geurs de la plate-forme nous injuriaient au passage. 


IT. Un jour, j'étais ausommet de la courbe lorsque j’entendis une 
voix qui m'appelait. C'était celle d’une femme, et je n’y pris garde que 
lorsqu'elle dit clairement mon nom. Je me penchai et j’aperçus ma mère. 

Elle était là, pâle, défigurée par la peur, mais sans crier, sans faire de 
gestes inutiles. Elle se trouvait dans le tramway qui venait de franchir 
le pont, elle m'avait aperçu, avait sauté à terre au premier arrêt. 

Viens, viens, François! disait-elle. 

J'hésitais à descendre, car je craignais d’être puni. Mais je ne pouvais 
rester indéfiniment là; je la rejoignis enfin. 
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Quand je touchai le sol, elle me saisit, me serra contre elle si violem- 
ment que j'en perdis le souffle; puis elle me prit par la main comme 
pour ne pas me laisser échapper et, sans dire un mot, elle me ramena à 
la maison. 


III, Je la revois encore fouillant dans son sac pour trouver la clef, 
entrant dans sa chambre, tombant assise sur son lit. Alors elle se mit à 
pleurer lentement, et ses larmes coulaient sans pouvoir s’arrêter, comme 
doit le faire le sang d’une blessure mortelle. 

Je me jetai contre elle, je lui criai: 

… Je te jure que je ne recommencerai jamais. 


PAUL VIALAR. 


LES MOTS 

1. Invinciblement. Bruneau ne peut résister à l'attrait que l'eau exerce sur lui. 
2. Morne. L'eau stagnante du canal est terne et friste: elle ne semble pas riante 
comme l'eau vive de la rivière. 3. A la dérive. Allant, sans direction, au gré de 
l'eau et du vent, 
LE TEXTE 


Quel était le jeu inventé par Bruneau ? Ce jeu était-il dangereux ? 
Pourquoi la maman ne crie-t-elle pas, ne fait-elle pas de geste ? L'enfant a-t4l 


été puni? De quelle façon ? 
l'émotion 


La petite fille de Victor Hugo, Léopoldine, est morte, noyée. Trois ans 
après, Victor Hugo compose ce poème simple, triste et doux, où il évoque 
les souvenirs heureux. 





15. O souvenir ! 


O souvenirs! Printemps! Aurore! 
Doux rayon triste et réchauffant! 
- Lorsqu'elle était petite encore, 
Que sa sœur était tout enfant. 


Connaissez-vous, sur la colline 

Qui joint Montlignon à Saint-Leu, 
Une terrasse qui s’incline 

Entre un bois sombre et le ciel bleu? 


C’est [à que nous vivions. - Pénètre, 
Mon cœur, dans ce passé charmant! - 
Je l’entendais sous ma fenêtre 

Jouer le matin doucement. 
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Elle courait dans la rosée, 

Sans bruit, de peur de m'éveiller; 
Moi, je n’ouvrais pas ma croisée, 
De peur de la faire envoler. 


Qu'elle fût bien ou mal coiffée, 
Que mon cœur fût triste ou joyeux, 
Je l’admirais. C’était ma fée, 

Et le doux astre de mes yeux! 


Nous jouions toute la journée. 

O jeux charmants! chers entretiens! 
Le soir, comme elle était l’ainée, 
Elle me disait : - Père, viens! 


Nous allons t’apporter ta chaise, 
Conte-nous une histoire, dis! 
Et je voyais rayonner d'aise 
Tous ces regards du paradis. 


Alors, prodiguant les carnages, 

J'inventais un conte profond 

Dont je trouvais les personnages : 
Parmi les ombres du plafond. 


VicrTor HuGo. 


J 


LA LECTURE 


1°* strophe : Dites-la en pensant à quelqu'un que vous aimez bien, par 
exemple : « O ma mère, O mon père... » 


Respectez bien la ponctuation: les points d'exclamation (mais ne forcez pas 
le ton), les points de suspension (vous terminerez doucement avec un peu de 
gravité et de tristesse), 


Dites plus vite la deuxième strophe, d'un ton plus léger, en interrogeant. 
Prononcez — mais discrètement - le e de une et de terrasse. 


Marquez l'opposition entre « bois sombre » et « ciel bleu » en appuyant discrè-. 
tement sur les deux adjectifs. 


Prononcez naturellement : « C'est là qué nous vivions », et arréler-vous. 
Achevez avec douceur et une pointe de regret le reste de la strophe. 


Les strophes qui suivent évoquent lout ce passé si cher au cœur du poète. 
Lisez-les simplement, avec émotion. 





l'aventure 


16. L’assaut des pirates 


La scène se passe en 1530. Les pirates turcs, venant de la mer, attaquent 
la ville de Saint-Tropez, en Provence. 


I. Marie n'avait pas voulu se laisser enfermer dans l’église où, dès 
les premières volées de l’alarme aux pirates, la plupart des femmes du 
bourg fortifié de Saint-Tropez s'étaient réfugiées. Le portail avait été 
verrouillé sur elles et deux sentinelles postées pour empêcher leurs 
crieries. Mais Maric tait fille et femme de marins et elle entendait 
sauver elle-même son fils Tropez, baptisé sous le nom de la cité. Or, elle 
se méfiait des murs, comme la rartane' se méfie de la côte, et elle avait 
décidé, avec quelques voisines, d'aller chercher abri au fond de la pinède®. 
Elle avait donc laissé sur le feu la soupe de poisson, noué quelques hardes 
dans une toile et pris le sentier des moulins. 


IT, Son petit dans ses jupes, elle allait, butant sur les racines des pins, 
mais à peine essoufflée, Lorsqu'elle se crut hors de portée, elle déposa 
son enfant sur une flaque de sable tendre. Un instant, le petit Tropez 
chercha autour de lui un jouet, scarabée, lézard gris, ou rarente*. Puis, 
imitant sa mère, il se mit à observer la profondeur. La canonnade roulait 
comme un grand orage d'été, avec de longs éclairs qui jaillissaient des 
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bouches. Agenouillé sur un coin du tablier à carreaux de sa mère, Tropez 
exerçait son œil qui, dès son temps de mousse, devait faire de lui la plus 
sûre des vigies!. 
- Un qui se noie, maman! signala-t-il. 
- Il voit tout, ce petit. 

Dans une déchirure de nuage de fumée, l’un des navires assaillants 
semblait en effet tout prêt à chavirer. 
- Vois, maman! Ils s’en vont, les Turcs! Il y a un bateau qui se remplit. 
Les hommes se jettent à l’eau! criait le petit Tropez. Mais 1Îs sont en 
chemise, dis, maman ? 
- Non, mon enfant, c’est leur costume. 
- Quand je serai grand, tu me laisseras me battre avec eux ? 
- Veux-tu te taire! 


IIT, Une odeur de poudre brûlée remplissait le chemin de ronde. 
Arquebuses au poing, les hommes descendaient du rempart et des tours. 
D'’aucuns, dans l'excitation du combat, insouciants d’épargner la poudre, 
s’amusaient à décharger leurs armes, à brûle-pavé dans les jambes des 
filles qui sortaient de l’église et riaient, heureuses de vivre, et de ne pas 
avoir connu le Turc. 

Mais où étais-tu, Marie? Nous t’avons cherchée. 

Dans la colline. 

Bonne mère! dans la colline! 

Et le petit, où l’as-tu caché, dis ? 

Mais Marie n'avait pas le temps d’écouter ses bonnes voisines. Son 
petit s'était échappé. Coiffé d’un bonnet de marin et traînant un grand 
sabre, ‘Tropez glissait comme un lézard dans la broussaille entre les 
iambes des guerriers. 


D'après JoserH PEYRÉ. 


LES MOTS 


1. Tartane. Petit bateau à voile en Méditerranée! 2. Pinède. Endroit planté de 
pins. 4, Tarente. Nom vulgaire du gecko, petit reptile insectivore vivant dans les 
régions chaudes et sablonneuses. 4, Vigie. Tropez, grâce à sa vue perçante, fut, 
élant mousse, un irès bon guetteur. 


EXERCICES 


4. Construisez une courle phrase avec les verbes : enfermer + verrouiller - 
emprisonner - clore - entourer. 

2. À quel temps est le verbe : « aller » dans le 2* paragraphe. Conjuguez-le 
à toutes les personnes de ce temps et au futur simple. 

3. Décomposez la phrase : 

« Une odeur de poudre. ronde » en ses éléments, en indiquant leur nature et 
leur fonction. 

4, Quels sentiments éprouvent : la maman de Tropez? Tropez lui-même ? 
Justifiez votre réponse à l'aide du texle. 





la page de français 


Texte de base 
LE PÈRE ET LA FILLE 





VOCABULAIRE 


L'expression des émotions 

« Caroline suffoquait de joie et d'énervement. Sa joie devint si grande 
qu'elle put à peine la supporter. Elle poussa un cri de joie. Elle bondissait 
d'allégresse ». 


Mots et expressions classés 

Content - gai - joyeux - ravi - enchanté - plein d'allégresse - fou de joie. 
Ces termes sont à peu près classés suivant les degrés de la joie, mais 
ils expriment aussi différentes nuances délicates. 


Les familles de mots 


Joie - joyeux - joyeusement - se réjouir - une réjouissance. 
Allégresse - allègre - allégrement. 
Gaieté - gai - gaiement - égayer. 


Exercices 

Ces mots entrent habituellement dans certaines expressions - Complétez : 
Rayonner de. Marcher d'un pas... Un feu de. Un... luron - Une. 
musique de marche - Quel joli cadeaul Je suis... Ce bouquet... la pièce - 
Une... flambée - Une bonne figure... Organiser des. 


Faites entrer dans des phrases complètes les expressions ci-dessus. 


LA PHRASE FRANÇAISE 


L'enchaïgement des idées 
« Elle poussa un cri de joie. C'était papa lui-même avec son gros paletot 
marron, les mains enfoncées dans sès poches, ayant autour du cou 
l'écharpe qu'elle avait tricotée pour sa fête ». 
La seconde phrase est logiquement liée à la première. Elle explique 
pourquoi la fillette a poussé un cri de joie. 
Exercices 

Rédigez des phrases, liées de la même manière, sur les thèmes suivants: 
La maman - La porte s'ouvrit. C'était... 
Les enfants - Des cris, des rires dans le couloir, Ce sont. 
Le retour du père - René se précipite joyeusement dehors. C'est... 
Les formes de la phrase. La phrase exclamative 
Miséricordel Comme tu as grandil 


Construisez quelques phrases exclamatives pour exprimer : 
La surprise : Par exemplel... - L'admiration : Quel... - La tendresse : 
O mes chers parents... - La colère : En voilà assez! 


RÉDACTIONS 


1. Il vous est sans doute arrivé de faire une bonne surprise à votre 
papa ou à votre maman. Dites laquelle. Racontez la scène en essayant 
d'exprimer l'émotion des uns et des autres. 

2. Maman. Son portrait en action. 

3. Papa rentre à la maison, sa journée de travail finie, 
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Musique et chansons 





MUSIQUE EXOTIQUE 


1. Quels sont les personnages de cette scène? Comment sont-ils vêtus? 


De quoi sont-ils colffés? 
2. De quels instruments jouent-ils? 


3. La scène est colorée et animée, 


Montrez-le. 
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“Ja fantaisie 


17. Pouvoir magique des vieux airs du pays 


Nous sommes au XVII siècle, sous le roi Louis XIII, au siège d'Arras, 
pendant la guerre contre les Espagnols. Le ravitaillement est très mauvais 
et les soldats sont affamés. La scène se passe dans une compagnie de Gascons 
commandés par le capitaine Carbon de Castel-faloux. Nos Gascons, un 
matin, se révetllent en grognant, tenaillés par la faim... L'un d'eux, Cyrano 
de Bergerac, essaie de leur faire prendre patience par des plaisanteries. 
Il n'y réussit pas. Il a alors une autre idée. 


CYRANO 
sortant de sa tente, tranquille, une plume à l'oreille, un livre à la main. 


Hein ? 
(Silence. Au premier cadet) 


Pourquoi t'en vas-tu, toi, de ce pas qui traîne? 
LE CADET 
J'ai quelque chose, dans les talons, qui me gêne!.…. 
CYRANO 
Et quoi donc? 
LE CADET 
L’estomac! 
CYRANO 
Moi de même, pardi! 
LE CADET 
Cela doit te gêner ? 
CYRANO 
Non, cela me grandit. 


DEUXIÈME CADET 
J'ai les dents longues! 


CYRANO 
Tu n’en mordras que plus large. 


UN TROISIÈME 
Mon ventre sonne creux! 
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CYRANO 
Nous y battrons la charge. 


UX AUTRE 
Dans les oreilles, moi, j'ai des bourdonnements. 


CYRANO 
Non, non; ventre affamé, pas d’orcilles : tu mens! 


CRIS DE Tous 
J'ai faim! 
CYRANO, se croisant les bras. 


Ah ça! mais vous ne pensez qu’à manger ?.… 
- Approche, Bertrandou le fifre, ancien berger; 
Du double étui de cuir tire l’un de tes fifres!, 
Souffle, et joue à ce tas de goinfres et de piffres® — 
Ces vieux airs du pays, au doux rythme obsesseur*, 
Dont chaque note est comme une petite sœur, 
Dans lesquels restent pris des sons de voix aimées, 
Ces airs dont la lenteur est celle des fumées -+ 
Que le hameau natal exhale de ses toits, 
Ces airs dont la musique a l'air d’être en patois! 


(Le vieux s'assied et prépare son fifre). 


Que la flûte, aujourd’hui, guerrière qui s’afflige, — 
Se souvienne un moment, pendant que sur sa tige —+ 
Tes doigts semblent danser un menuet d’oiseau, —- 
Qu’avant d’être d’ébène, elle fut de roseau; 

Que sa chanson l’étonne, et qu’elle y reconnaisse —- 
L'âme de sa rustique et paisible jeunesse! 


(Le vieux commence à jouer des airs languedociens ). 


Écoutez, les Gascons..… Ce n'est plus, sous ses doigts, — 
Le fifre aigu des camps, c’est la flûte des bois! 

Ce n’est plus le sifflet du combat, sous ses lèvres, — 

C'est le lent galoubet' de nos meneurs de chèvres! 

Écoutez... C'est le val, la lande, la forêt, 

Le petit pâtre brun sous son rouge béret, 

C’est la verte douceur des soirs sur la Dordogne, 

Écoutez, les Gascons : c’est toute la Gascogne! 


(Toutes les rêtes se sont inclinées, - tous les veux rêvent - er des larmes 
sont furtivement essuyées, avec un revers de manche, un coin de manteau). 


CARBON, à Cyrano, bas. 
Mais tu les fais pleurer! 
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CYRANO 
De nostalgie! Un mal 
Plus noble que la faim! pas physique : moral! 
J'aime que leur souffrance ait changé de viscère* 
Et que ce soit leur cœur, maintenant qui se serre! 


CARBON 
Tu vas les affaiblir en les attendrissant! 


CYRANO, qui a fait signe au tambour d'approcher, 
Laisse donc! Les héros qu'ils portent dans leur sang —+ 
Sont vite réveillés! Il suffit. 
(IT fait un geste, le tambour roule) 
Tous, se levant et se précipitant sur leurs armes. 
Hein? Quoi? Qu'est-ce? 


CYRANO, souriant. 
Tu vois, il a suffi d'un roulement de caisse! 
Adieu, rêves, regrets, vieille province, amour. 
Ce qui du fifre vient s’en va par le tambour! 


EDMOND ROSTAND. 


LA LECTURE 


Au début vous emploierez un ton rude, c'est celui de Cyrano s'adressant aux 
soldats, ou au fifre, sur un ton de commandement, Puis Cyrano s'adoucit en par- 
lant des vieux airs du pays. 

Détaillez bien : « C'est la flüte des bois, c'est le lent galoubet, c'est le val, la 
lande, la forël, le petit pâtre, c'est la verte douceur. C'est« toute la Gascogne » 
que Cyrano veut rappelér à se5 compagnons (n'oubliez pas l'exclamation). 

Puis terminez avec une grande douceur. 
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LES MOTS 


1. Le fifre, Ce mot désigne ici celui qui joue d'une flûte aux sons aigus. Cet 
instrument est encore employé dans certaines musiques étrangères. 2, Goinfres 
et piffres. Cyrano traite les soldats qui réclament à manger, de gourmands, de 
gloutons (comparez à: s'empifirer), 3, Rythmes obsesseurs. Les airs du pays 
reviennent sans cesse aux lèvres des soldats et les tourmentent en leur rappelant 
la Gascogne lointaine. 4. Galoubet. Petite flüle de Gascogne dont jouent surtout 
les bergers. 5. Nostalgie. Mélancolie engendrée par le regret du pays natal, 
6. Viscère. L'estomac, le cœur, le foie, etc. sont des viscères., Les soldats 
oublient qu'ils ont faim; mais c'est dans leur cœur qu'ils ont mal. 
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LE TEXTE 


Résumez le texte en quelques lignes. 
Vous pouvez vous aider du plan suivant : 
a) Les soldats grognent. 

b) Cyrano fait appel au fifre. 

c) Il évoque le pays natal. 

d) Les soldats sont émus. 








l'emotion 


18. Jean-Christophe et la musique 


Pour la première fois, Jean-Christophe est allé au théâtre avec son grand- 
père pour assister à la représentation d’une opérette, et la belle musique 
l’émeut profondémeut. 


J, La musique opérait des miracles. Elle baignait les objets d’une 
atmosphère vaporeuse, où tout devenait beau, noble et désirable. Elle 
communiquait à l’âme un dévorant besoin d’aimer... Le petit Christophe 
était perdu d'émotion... Il avait la gorge douloureuse, comme quand il 
avait pris froid; il se serrait le cou avec ses mains, il ne pouvait plus 
avaler sa salive; 1l était gonflé de larmes. Heureusement que son grand- 
père n’était pas beaucoup moins ému. Il jouissait du théâtre avec une 
naïveté d’enfant. Aux passages dramatiques, il toussotait d’un air indiffé- 
rent pour cacher son trouble; mais Christophe le voyait, et cela lui faisait 
plaisir. Il avait horriblement chaud, il tombait de sommeil, et il avait 
très mal où il était assis. Mais il pensait uniquement : « Ÿ en a-t-il encore 
pour longtemps ? Pourvu que ce ne soit pas fini!» 


II, Et brusquement, tout fut fini, sans qu’il comprit pourquoi. Le 
rideau tomba, tout le monde se leva, l’enchantement était rompu. 

Ils revinrent dans la nuit, les deux enfants ensemble, le vieux et le 
petit. Quelle belle nuit! Quel calme clair de lune! Ils se taisaient tous 
deux, remuant leurs souvenirs. Enfin, grand-père lui dit : 

- Es-tu content? 

Christophe ne pouvait pas répondre; il était encore intimidé par son 
émotion, et il ne voulait pas parler de peur de briser le charme; il dut 
faire un effort, pour murmurer tout bas, avec un gros soupir : 

- Oh! oui. 

Le vieux sourit. Après un temps, il reprit : 

- Vois-tu quelle chose admirable est le métier de musicien? Créer ces 
spectacles merveilleux, y a-t-1l rien de plus glorieux ? 


III, Le petit fut saisi. Quoi! C'était un homme qui avait créé cela! 
Il n’y avait pas songé. Il lui semblait presque que cela s'était fait tout seul, 
que c'était l’œuvre de la nature... Un homme, un musicien, comme il 
serait un jour! Oh! être cela un jour, un seul jour! Et puis, après. 

Quand il allait s’assoupir, une phrase de musique résonnait à son 
oreille, aussi distinctement que si l'orchestre était là; 1l tressautait; 1l 
se soulevait sur son oreiller, la tête ivre, et il pensait : « Un jour, j’en écri- 
rai, moi aussi. Oh! est-ce que je pourrai jamais ? » 
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IV. À partir de ce moment, il n’eut plus qu’un désir : retourner au 
théâtre; et il se remit au piano avec d’autant plus d’ardeur qu'on lui fit 
du théâtre la récompense de son travail. Il ne songeait plus qu'à cela : 
pendant la moitié de la semaine, il pensait au spectacle passé; et il pensait 
au spectacle prochain pendant l’autre moitié. Il tremblait de tomber 
malade pour la représentation; et sa crainte lui faisait éprouver souvent 
les symptômes" de trois ou quatre maladies. Le jour venu, il ne dinait pas, 
il s'agitait comme une âme en peine, il allait regarder cinquante fois 
l'horloge, il croyait que le soir n’arriverait jamais; enfin, n'y tenant 
plus, 1l partait de la maison une heure avant l'ouverture du théâtre, de 
peur de ne pas trouver de place; et comme il était le premier dans la 
salle déserte, il commençait à s’inquiéter. Son grand-père lui avait 





raconté, que, deux ou trois fois, le public n'étant pas assez nombreux, 
les comédiens avaient préféré ne pas jouer et rendre le prix des places. 
Il guettait les arrivants, 1l les comptait, 1l pensait : « Vingt-trois, vingt- 
quatre, vingt-cinq. oh! ce n’est pas assez... jamais ce ne sera assez! » 
Et quand il voyait entrer au balcon ou à l’orchestre quelque personnage 
d'importance, il avait le cœur plus léger; il se disait : « Celui-là, ils n’ose- 
ront pas le renvoyer. Sûrement, ils joueront pour lui. » 

ROMAIN ROLLAND. 
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LES MOTS 
1. Symptômes. Jean-Christophe ressent des malaises qui lui font redouter 
une ou plusieurs maladies. Les symptômes sont les signes de la maladie. 


LE TEXTE 

La musique opérait des miracles dit l'auteur. Lesquels ? 

Cherchez dans le texte des détails qui montrent le trouble et l'émolion de 
Jean-Christophe avant un concert, pendant ét après, 
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LOC CN 1 


19. Naissance d’une vocation 


L’artisan qui façonne un beau meuble, le peintre qui achève une toile, 
l'écrivain qui imagine de beaux récits éprouvent une grande satisfaction : 
la joie de créer, de réaliser une œuvre. Le petit fean-Christophe va connaître 
cette grande joie. 


I. Tout est musique pour un cœur de musicien. Tout ce qui vibre, 
et se meut, et s’agite, et palpite, les jours d'été ensoleillés, les nuits où le 
vent siffle, la lumière qui coule, le scintillement des astres, les orages, les 
chants des oiseaux, les bourdonnements d'insectes, les frémissements 
des arbres, les voix aimées ou détestées, les bruits familiers du foyer, de 
la porte qui grince, du sang qui gonfle les artères dans le silence de la 
nuit, — tout est musique, il ne s’agit que de l'entendre. Toute cette 
musique des êtres résonnait en Christophe. Tout ce qu’il voyait, tout ce 
qu’il sentait se muait en musique. Il était comme une ruche bourdonnante 
d’abeilles. Mais nul ne le remarquait. Lui, moins que personne. 


II, Comme tous Îles enfants, il chantonnait sans cesse. À toute heure 
du Jour, quelque chose qu'il fit : - qu’il se promenât dans la rue, en sau- 
üullant sur un pied; - ou que, vautré sur le plancher du grand-père, et 
la tête dans ses mains, il fût plongé dans les images d’un livre; - ou qu'assis 
sur sa petite chaise dans un coin le plus obscur de la cuisine, il rêvassât 
sans penser à rien, tandis que la nuit tombait; - toujours on entendait le 
murmure monotone de sa petite trompette, bouche close, et les joucs 
gonflées, ou s’ébrouant' des lèvres. Cela durait des heures, sans qu’il 
s’en lassât. Sa mère n’y, faisait pas attention; puis brusquement, elle en 
criait d’impatience. 

Quand 1l était las de cet état de demm-sommolence®, 1] était pris d’un 
besoin de se remuer et de faire du bruit. Alors il inventait des musiques, 
qu’il chantait à tue-tête. Il en avait fabriqué pour toutes les occasions de 
sa vie. Il en avait pour quand il barbotait dans sa cuvette, le matin, comme 
un petit canard. Il en avait pour quand il montait au tabouret du piano, 
devant l'instrument détesté, - et surtout quand il en descendait (celle-ci 
était bien plus brillante que l’autre). Il en avait pour quand maman 
apportait la soupe sur la table - 1l la précédait alors, en sonnant des 
fanfares. Il se jouait à lui-même des marches triomphales, pour se rendre 
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solennellement de la salle à manger à sa chambre à coucher. Parfois, à 
cette occasion, 1l organisait des cortèges avec ses deux petits frères; 
tous trois défilaient gravement, à la suite l’un de l’autre; et chacun avait 
sa marche. Mais Christophe se réservait, comme de juste, la plus belle. 


IIT, Un jour, chez grand-père, il tournait autour de la chambre, 
en tapant des talons, la tête en arrière, le ventre en avant, il tournait, 
tournait indéfiniment, à se rendre malade, en exécutant une de ses 
compositions - le vieux, qui se faisait la barbe, s’arrêta de se raser, et la 
figure toute barbouillée de savon, il le regarda et dit : 

- Qu'est-ce que tu chantes donc, gamin ? 

Christophe répondit qu'il ne savait pas. 
- Recommencel dit grand-père. 

Christophe essaya : il ne put jamais retrouver l’air. 

Quelques jours après, dans un cercle de chaises disposées autour de 
lui, Christophe était en train de jouer une comédie musicale, qu’il s’était 
fabriquée avec les bribes de ses souvenirs de théâtre; très sérieux, il 
cxécutait sur un air de menuet, comme il avait vu faire, des pas et des 
révérences qu'il adressait au portrait de Beethoven, suspendu au-dessus 
de la table. En se retournant pour une pirouette, il vit, par la porte 
entrebâillée, la tête du grand-père qui le regardait. Il pensa que le vieux 
se moquait de lui : il eut honte, il s’arrêta net; et, courant à la fenêtre, 
il écrasa sa figure contre les carreaux, comme s’il était absorbé dans une 
contemplation du plus haut intérêt. 


IV. Une semaine plus tard, quand il avait tout oublié, grand-père 
lui dit d’un air mystérieux qu’il avait quelque chose à lui montrer. Il 
ouvrit son secrétaire, en tira un cahier de musique, le mit sur le pupitre 
du piano, et dit à l’enfant de jouer. Christophe, très intrigué*, déchiffra 
tant bien que mal. Le cahier était écrit à la main, de la grosse écriture 
du vicux, qui s'était spécialement appliqué. Les en-tête étaient ornées 
de boucles et de paraphes. Après un moment, grand-père, qui était assis 
auprès de Christophe et lui tournait les pages, lui demanda quelle était 
cette musique. Christophe, trop absorbé par son jeu pour distinguer ce 
qu’il jouait, répondit qu’il n’en savait rien. 


V. - Fais attention. Tu ne connais pas cela ? 

Oui, il croyait bien le connaître, mais il ne savait pas où il l’avait 
entendu. Grand-père riait. 
- Cherche. 

Christophe secouait la tête. 
- Je ne sais pas. 

À vrai dire, des lueurs lui traversaient l'esprit; il lui semblait que ces 
airs. Mais non! Il n’osait pas. Il ne voulait pas reconnaître : 
- Grand-père, je ne sais pas. 
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Il rougissait. 
- Allons, petit sot, tu ne vois pas que ce sont tes airs ? 

Il en était sûr; mais de l’entendre dire lui fit un coup au cœur! 
- Oh! grand-père! 

Le vieux, rayonnant, lui expliqua le cahier : 

Voilà! « Aria ». C'est ce que tu chantais, mardi, quand tu étais vautré 
par terre. - « Marche ». C’est ce que je t’ai demandé de recommencer, 
l’autre semaine, et que tu n’as jamais pu retrouver. - « Menuet ». C’est 
ce que tu dansais devant mon fauteuil... Regarde. ‘ 

Sur la couverture était écrit, en gothique admirable : 


Les plaisirs du jeune àqc 
de Jean-Christophe firafft 


Aria - Alenuet - Valse - Marche 


Christophe fut ébloui. Voir son nom, ce beau titre, ce gros cahier, 
son œuvre! Il continuait de balbutier : 
- Oh! grand-père! grand-père!.… 


ROMAIN ROLLAND. 
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LA LECTURE 


Attention, voici un texte difficile à lire. Lisez le 1*° paragraphe silencieusement, 
une ou deux fois, pour bien en pénétrer le sens, La 1"* phrase est une affirmation. 
La phrase qui suit va prouver cette affirmation. Elle est longue, et fractionnée. 
Respectez bien la ponctuation. Essayez de bien mettre en valeur par votre ton, 
par vos arrèts, toutes les sensations qui trouvent une résonance dans le cœur 
du musicien : le vent qui siffle, la kumière, le scintillement, les orages, les 
chants, etc. (c'est une longue énumération]. Insistez dans les dernières phrases 
plus brèves sur : « tout est musique, toute cette musique, tout ce qu'il voyait, 
tout ce qu'il sentait. Enfin, chose bizarre, « nul, ne le remarquait, lui (marquez 
bien un silence) moins que personnel » 

Lisez maintenant le 2° paragraphe et cherchez-en la cadence: — qu'il se 
promenät; — ou que: — ou qu'assis: — tandis que. toujours on entendait. 

Etudiez pareillement la suite du texte. 


LES MOTS 


1. S'ébrouant des lèvres : en soufflant bruyamment. 2. Somnolence : 
Sommeil peu profond mais difficile à vaincre. État de demi-somnolence : Chris. 
tophe reste à rêver sans remuer, sans s'agiter, comme s'il dormait, 4. Une des 
compositions : Un des airs qu'il à composés, inventés. 4. Intrigué : Jean- 
Christophe se demande avec beaucoup de curiosité quelle est cette musique 








une belle aventure 


20. Triomphe d’une jeune artiste 


I. Dès l’ouverture du programme, ma tension s'accrut'; cela dépassait 
tellement le niveau des concerts de province. L’orchestre commença 
par de vivantes sélections de « Pinafore ». Deux artistes fameux de la 
troupe Carl Rosa, en ce moment en représentation à Winton, chantèrent 
ensuite le duo de la « Tosca ». Un concerto de Brahms, rendu de façon 
magistrale par l’organiste de la cathédrale de Winton, emplit la salle 
d’accords nobles et prenants. Transporté et brûlant d’impatience, je 
tremblais pour Alison, dont l’épreuve approchait à grands pas. Je com- 
mençais à craindre que l’on eût trop exigé d’elle. Ma charmante amie 
était si jeune pour se produire la première fois en public, dans un concert 
aussi important. L'assistance était vraiment choisie; des mois de commen- 
taires en avaient aiguisé l'intérêt. Aujourd’hui, tout comme moi-même, 
chacun attendait le clou de la soirée* avec une vive impatience. 


II. Enfin, après peut-être une heure d'attente, un murmure parcourut 
la salle. Je sentis mon cœur précipiter ses battements. Seuls, le piano à 
queue et l’accompagnateur, assis modestement sur son tabouret, occu- 
paient la scène. 

Alors, d’un pas tranquille, Alison sortit des coulisses. Elle paraissait 
si fragile et si jeune que le silence se fit immédiatement. Elle s’avança 
vers la rampe comme si elle voulait, dès le début, entrer en communica- 


51 


uon plus intime avec son auditoire. Ses grands yeux sérieux se fixaient 
avec candeur* sur l'assistance et ses mains gantées de blanc tenaient une 
partition, comme le voulait le ridicule usage de cette époque. Elle attendit 
que l’auditoire fût tout à fait silencieux et prêt à lui accorder toute son 
attention, elle lança alors un rapide coup d’œil à son accompagnateur, 
et le premier accord du piano résonna dans la salle. Levant ensuite la 
tête, elle chanta. 


IIT. Elle chanta « Sylvia », de Schubert. Que de fois ce lied' m'avait 
ravi. Aujourd’hui encore, dans cette salle de concert, le plaisir que me 
procurait sa chanson eut raison de mes craintes. Je fermai les yeux, et 
m’abandonnai à l’enivrement de la voix pure et cristalline. 

Un tonnerre d’applaudissements frénétiques accueillit la fin du mor- 
ceau. Alison ne fit pas un geste. Sans la moindre vanité, elle restait là 
debout, exposée à tous les regards, et semblait attendre le moment de 
prouver une nouvelle fois le don que le destin lui avait accordé. Lorsque la 
salle fut calmée, elle chanta « Wanderlied », de Schumann, suivi de 
« Hark, hark, the Lark », puis, avant que le silence fût de nouveau rompu, 
celle commença la « Mattinata » de Tosti. 


IV. Ce chant était plein de nuances périlleuses et de notes aiguës ; 
commençant par s'élever à des hauteurs vertigineuses pour redescendre 
en cascade, il présentait de grandes difficultés. Son interprétation 
parfaité et fidèle jeta le public déjà conquis aux pieds d’Alison. L’audi- 
teur le moins averti devait forcément se rendre compte de la qualité de 
cette jeune voix. Les applaudissements ne voulaient pas finir; au contraire, 
ils s'amplifiaient sans cesse. Je pus voir les autres artistes groupés dans les 
coulisses, applaudir en sortant. Alison fut obligée de revenir saluer à 
plusieurs reprises. 

A.-J. CRONIN. 


LES MOTS 

1. Ma tension s'accrut. L'auteur attend avec anxiété le chant de sa jeune 
amie. La qualité el l'imporlance du programme augmentent encore sa nervosité 
et son impalience : Alison sera-t-elle digne d'une telle réunion ? 2, Le clou de la 
soirée. Les chants d'Alison seront la partie la plus importante du spectacle, 
celle pour laquelle tout le monde est venu. 4. Avec candeur. Alison n'est pas 
orgueilleuse d'être une grande cantatrice et elle se présente avec simplicité. 
4. Lied. Schubert est un compositeur autrichien et l'auteur emploie ce mot 
pour désigner le poème chanté : Sylvia. . 


EXERCICES 


4. Donnez lé nom correspondant au verbe : prouver, Connaissez-vous un ou 
deux verbes de sens voisin, 

Que signifient les verbes : éprouver - approuver. 

2. Analysez les verbes : Jela el pus (dérnièr paragraphe). Conjuguez ces deux 
verbes au présent el au passé simple de l'indicatif. 

3. Nature el fonction de : tellement - (dépassait tellément) - ensuite (chantérent 
ensuite) - sérieux (ses grands yeux sérieux) - lui (lui avait accordé). 

4. Expliquez pour quelles raisons l'auteur est particulièrement anxieux, 
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la page de français 


Texte de base 


POUVOIR MAGIQUE 
DES VIEUX AIRS DU PAYS 





VOCABULAIRE 


Les effets de la musique 

Les vieux airs du pays évoquent le pays natal ; ils émeuvent les soldats. 
C'est une évocation émouvante. 

Une fanfare militaire rythme et soutient le pas. Elle ragaillardit, rend 
joyeux, qguilleret. 

Une mélodie charme par l'harmonie des sons. 

Une chanson comique distrait, déride, réjouit, déchaine l'hilarité. 
Les ensembles musicaux 

Un orchestre, une chorale, une fanfare, une harmonie, 

Les musiciens 

Le compositeur, le chef d'orchestre, les exécutants, les solistes. 


Exercice 
Copiez le vocabulaire ci-dessus. Cherchez dans le dictionnaire les mots dont 
vous ne connaissez pas bien le sens. 
Faites entrer dans la même phrase les éléments suivants : 
Vieilles gens - évoquer + La batterie (grosse caisse, cymbale, etc.) - 
rythmer + Fanfare - défilé + Diriger - chef - exécutants. 


LA PHRASE FRANÇAISE 


L'opposition 

« Ce n'est plus sous ses doigts, le fifre aigu des camps, c'est la flûte 
des bois!» 

« Ce n'est plus le sifflet du combat, c'est le lent galoubet de nos meneurs 
de chèvres! » 


Exercices 
Opposez de la même facon. 
Que préférez-vous? Violon, piano, fanfare, chorale ? : Ce n'est pas... ; 
c'est... car... 
Votre distraction préférée : Ce n'est ni... ni... c'est... 
Attirer l'attention 
« Écoutez, les Gascons...» Cyrano emploie l'impératif. 


Achevez les phrases suivantes : 
Écoutez... (une musique dans le lointain). 
Écoutez... (un bruit insolite dans la maison). 
Voyez... (un spectacle de la nature). 
Ne bougez pas. Attention. 


RÉDACTIONS 


1. La fanfare municipale ou l'harmonie d'un village voisin donne un 
concert sur la place - (Les musiciens - leur chef - la foule - l'exécution 
des morceaux - les commentaires - votre Impression). 

2. Autour du poste de radio. 

3. Le maitre vous apprend un nouveau chant. 
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Les jeux des enfants | 





J. MECHUING + CAMERA PRES 


VIVE GUIGNOL ! 


1. Décrivez l'accoutrement du Guignol. 

2. Le principal intérêt de cette très belle photographie réside dans Î'ex- 
pression du visage des enfants. Que pensez-vous de leurs youx, de leur 
sourire? Essayez de dire quels sentiments ils éprouvent. 


_ het : : 
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- le réve 


21. Caïllou 
explorateur et chasseur de fauves 


Le jeu est un rêve qui nous fait échapper à la vie réelle. 


I. On lui a donné, on a eu l’imprudence de lui donner une petite 
tente et un fusil qui lance des balles de caoutchouc. Toute la journée, 
il sort de sa tente, ou bien y rentre, son fusil à la main. 
- Moi, dit-il, je ne suis plus un petit garçon d'appartement. 
- Alors, qu'est-ce que tu es, Caillou ? 

Il réfléchit un instant et répond : 
- Un explorateur! 


II. En sa qualité d’explorateur, il fusille les petits oiseaux avec ses 
balles en caoutchouc. Mais il leur fait beaucoup moins de mal que 
fupiter'. J'ai donc l’idée, pour secourir ces petits oiseaux, de lui suggérer 
que Jupiter est un tigre. Alors il tue le tigre. II le tue plusieurs fois par 
jour, si bien que Jupiter, ennuyé, passe derrière la haie. 


III. Caillou finit par s'étendre dans l’herbe et je comprends, je 
comprends très bien ce qu’il imagine. Tout grandit démesurément* aussitôt 
qu’on met la tête au ras du sol; les fourmis ont l’air de nègres qui s’épui- 
sent à porter des fardeaux dans la forêt vierge, les mille-pattes semblent 
d’affreux serpents, les carabes des hippopotames, les cris-cris de longues 
girafes. Caillou peut se figurer toutes les aventures, tous les drames. 


IV. Quand on l'appelle pour diner, il arrive bien sagement, il se 
laisse débarbouiller, laver les mains, asscoir sur sa grande chaise. Ce qui 
permet cette admirable obéissance, c’est qu'on n’a que son corps; comme 
toujours, son esprit est ailleurs, perpétuellement libre. Toutefois, le dessert 
est à peine servi qu’il glisse sournoisement de sa grande chaise et disparaïit. 
Ce n’est qu’au moment où mon cigare est près de finir que je songe tout 
haut : 

- Tiens, où est Caillou ? 

Et tout le monde répète : 
- C'est vrai; où est Caillou ? 


V. Personne ne l’a vu, nos yeux le cherchent sans l’apercevoir et 
nos appels restent sans réponse. Alors on envoie sa bonne à sa découverte. 
Elle revient avec la mine d’une personne mystifiée, dont l’autorité a été 
méconnue. 

- Monsieur Jacques est couché près de la haie, dit-elle, il a son fusil 
et m'a seulement répondu de ne pas faire de bruit. 
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VI. Je pars à mon tour. Je le trouve en effet à la place qu’on m'avait 
dite. Il est allongé à plat ventre, tout près de la haie. Les arbres, au-dessus 
de sa tête, ont des gestes assez inquiétants; la forêt murmure, il fait noir, 
très noir. Il faut vraiment du courage pour rester là. 

- Chut! fait Caillou à mon approche. 
Sa mine veut être importante. J’entre dans le jeu et je demande à voix 


basse : 
- Qu'est-ce qu'il y a? 
- Chut! Je chasse un crocodile! PIERRE MILLE. 


LES MOTS 

1. Jupiter. C'était le nom du roi des Dieux, chez les Grecs et chez les Romains. 
Ici, c'est le nom du chat de la maison. 2. Tout grandit démesurément. Déme- 
surément signifie sans mesure, beaucoup, avec excès. 
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LE TEXTE 

Résumez le texte en complétant les phrases suivantes. Pour chaque phrase, 
reportez-vous au texte. 

1. Depuis qu'on lui a donné... - 2, Étendu sur l'herbe... - 3. Accaparé par son 
rôve, il. et au dessert. - 4, La bonne, envoyée à sa recherche... - 5, Le papa le 
trouve... Il entre dans le jeu et. Caillou, très sérieusement... 
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22. Le trésor de Perlecfontaine 


Christine et Guy sont persuadés qu'un trésor se trouve dans l'eau de la 
source de Perlefontaine, près de la statue de la Madone. 


I. Guy serre contre lui la pioche et la corde qu’ils ont apportées. 
On attachera la pioche à la corde et on les laissera couler au fond de 
l’eau, où est descendue la couronne, où elle repose sur un lit de sable. 
La dent de la pioche la rencontrera, l’accrochera doucement au passage, 
et on n'aura plus qu’à tirer en haut pour récupérer ce trésor, qui soudain 
étincellera sous la lune. 

- Tu sais, Guy, comment on l'appelle, une couronne comme ça? 

- Et qui te l’a dit comment on l'appelle ? | 

- C’est Pulchérie. Elle a entendu Sabinus. Sabinus' en parle souvent... 
Alors, tu ne veux pas savoir ?.…. 

- Pour sûr, je veux savoir. Parle, Christine... 

- Eh bien, on dit un d'adème*. Répète un peu. 

Il le répéta, mais le mot résonna trop fort tant il était beau, et brusque- 
ment, saisis de crainte, tous les deux s’arrêtèrent. 

N’avait-on pas ricané sous ce taillis noir, devant eux ? 

… Il leur fallut un surcroît de courage pour passer outre. Mais ss 
vivaient d’exaltation”, si bien qu'ils s'égarérent. 

Ils arrivèrent donc à l’improviste devant la source, par un autre chemin. 
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IT. La Madone leur tournait le dos. Ils n’en voyaient que la silhouette. 
Une silhouette longue et noire. Car ils avaient la lune en face. 

Au-delà luisait l’eau. Ce n’était qu’une mince pellicule d'argent posée 
sur une masse noire. 

Un énorme chêne se penchait sur l'eau, juste à côté de la statue. 

Christine et son compagnon y grimpérent. 

Christine tira de sa poche un caillou. 

Je le laisse tomber, dit-elle, et ce sera là. 

Le caillou troua l’eau, la nappe d'argent ondula, mais le choc émut les 
enfants. Un choc flou qui indiquait une eau profonde, épaisse. 

- Passe-moi la pioche et la corde. 

I] la lui passa, mais il avait peur. 

La corde fila. Au moment où la pioche allait percer la nappe, Guy, 
brusquement, saisit le bras de Christine. La pioche s'arrêta et se balança 
lentement à deux doigts de l’eau. 

Christine, si on s’en allait... 

Elle se dégagea, laissa refiler la corde; la pioche disparut dans l'eau. 

Guy ferma les veux, et il se cramponna au cou de la statue. Le diable 
lui-même allait sûrement apparaître, accroché au bout de la pioche... 


III, Un moment s’écoula, puis il entendit la voix de Christine : 

Je crois que je l'ai, mais c’est lourd, tire avec moi. 

Il obéit. La peur le glaçait. Il avait toujours les yeux clos. 
- Mais ne tremble pas, voyons! Guy! Il ne faut pas qu’elle se décroche 
et retombe. 

Un temps qui lui parut n’en plus finir passa encore. 
- Regarde, tiens, la voilà qui sort. Elle est là... 

Mais il ne voulait pas ouvrir les yeux. 
- Tues sûre? 

Quand je te dis. Regarde, regarde, c’est elle. 

Il regarda. 

Au ras de l’eau, et accroché de biais à la dent de la pioche, le diadème 
avait émergé à demi et ne bougeait plus. 

HENRI Bosco. 


LA LECTURE 
Essayez de partager la crainte et l'émotion des deux enfants. 


LES MOTS 


4. Sabinus, Pulchérie. Ce sont deux personnages du roman, Sabinus est le 
grand-père de Christine, et Pulchérie une négresse qui s'occupe d'elle. 2. Dia- 
dème. Couronne royale souvent enrichie de diamants. 3. Ils vivaient d'exaltation. 
Leur aventure les enthousiasme. Ils ont un peu perdu la tèle. 


LE TEXTE 


Quels sont les deux sentiments qu'éprouvent les enfants? Qui est le plus 
décidé : Guy ou Christine ? Quel moyen emplaient-ils pour s'emparer du trésor 








25. L’ascenseur 


1. Tout enfant a construit la cabane qui abrite ses rêves. Moi-même, 
jadis, je l’avais bâtie au flanc d’un pré, avec des branches et des fougères. 

Cette cabane, les enfants de l'immeuble n'avaient pas pu la construire 
dans un Paris de pierre. 


IT. Ils avaient donc adopté l’ascenseur. Il rappelait aux enfants 
Rouflon les huttes qu'ils avaient vues dans les Pyrénées, au sommet 
des arbres, pour la chasse à la palombe'. Mais ces palombières ne bougent 
pas. Tandis que l’ascenseur montait et descendait. 

Les enfants utilisèrent ce don. À fond, bien entendu, comme tout ce 
qu'ils aiment. Voici comment s’organisaient leurs plaisirs. 


III. Ils sortaient du lycée le matin à onze heures, le soir à quatre. 
Ils galopaient dans les rues pour rentrer les premiers. Certains prenaient 
des raccourcis dans ce quartier sillonné de « villas » qui formaient des 
ilots de maisons à l’écart des grandes rues. 

La plupart du temps, les petits Rouflon gagnaient la course. Ils sau- 
taient aussitôt dans l’ascenseur et montaient d’un trait jusqu’au quatrième 
pour déposer leur cartable. Ils laissaient la porte palière* ouverte pour 
empêcher leurs camarades de faire descendre la cabine. 


IV. Les autres montaient au galop. Le cœur sur les lèvres, ils arri- 
vaient juste pour voir les jeunes Rouflon ressortir de leur appartement. 
Alors s'engageait une bagarre dans les meilleures conditions du Far Wesr. 
Les Mohicans et les Visages Päless se disputaient l'ascenseur. Les jeunes 
Rouflon étaient pourvus de revolvers à amorces, les jcuncs Bornimont 
de revolvers à eau. Les uns pétaradaient dans un nuage de fumée. Les 
autres giclaient. 

Les petits Domenil émergeaient de leur rez-de-chaussée vêtus de leur 
panoplie d’indien « Le Mohican »: coiffure de plumes multicolores, 
ceinture et étui de simili cuir en poussant le cri de la Arédlotre. 


V. Des locataires ouvraient leur porte et hurlaient : « Qu'est-ce qui se 
passe ?» Aussitôt les combattants se taisaient. Mohicans et Visages Pâles, 
unis par un intérêt suprême, retenaient leur souffle. 

Ce silence les réconciliait. Ils imitaient les chevaliers d'autrefois, qui 
échangeaient leurs épées après avoir ferraillé tout le jour, ou les aviateurs 
ennemis d'aujourd'hui qui vont sabler le champagne de l’amitié après 
s'être abattus réciproquement... 

Ils faisaient exécuter à cet appareil élévateur tous les tours dont il ne 
se serait pas cru capable, II était vieux, à bout de souffle, mais entre les 
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mains de ces spécialistes, il ressuscitait, comme un antique coucou de 
l'air sous l'impulsion, jadis, de l’acrobate Doret. 

Ils appuvyaient sur le bouton du cinquième. Docile, le vieil ascenseur 
s'enlevait lourdement. Ils ouvraient la porte juste au milieu, entre deux 
étages. Arrêt. 

- Rayon des chaussures! Rayon des jouets! Rayon de la parfumerie! 
annonçaient-il successivement. 
PAUL GUTH. 


LES MOTS 


1. Palombe. Pigeon ramiér. 2. Porte palière. Porte qui donne sur un palier. 
3. Far West, Territaire situé à l'ouest des États-Unis, près des Montagnes-Ro:. 
cheuses. 4. Mohicans. Tribu d'Indiens. 5. Visages Pâles. Les Blancs par oppo- 
sition aux Peaux Rouges. 6. La hulotte. Chouette chat-huant. 








24. Les jeux des petits pâtres 


Le ton de ce récit est différent de celui des pages précédentes. L'écrivain, 
âgé, évoque ses jeux d'enfant pendant qu'il gardait les troupeaux. 


I. Que devenir en pâture entre deux haies, le long des chemins verts; 
au fond des friches, que devenir sans compagnon, sinon tirer son couteau 
et se défendre contre l’ennui ? 

Choisis dans la cépée' le plus beau brin de coudrier. Courbe-le de force, 
et contre la souche, fais glisser ta lame. D'un seul coup voici les fibres 
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tranchées. Sors de ton buisson, élague quelques ramilles ; choisis la bonne 
longueur, pare les bouts. Quelle canne merveilleuse, souple et droite! 
L'air fouetté gémit, et, comme elles sautent, les têtes des chardons! 
N'empêche que tu la laisseras bientôt, inconsrant®, si tu trouves plus belle 
quelque pousse de frêne vert, aux nœuds vigoureux, quelque genévrier 
rougeâtre, quelque aubépine dure et claire! 


IT, Quand les heures sont trop longues, fais-toi sculpteur et tailleur 
d’écorce. Découpe des anneaux, des spirales, des damiers. Trace et creuse 
de la pointe les lettres de ton nom. Si tu as éclaté quelque swrgeon’, 
cherche dans la crosse une rondeur douce à ta paume, découvre dans le 
bois déchiré la figure qui sera ce que tu voudras. Rivalise si tu l’oses avec 
le garde forestier qui enroule une vipère de chèvrefeuille à son bâton 
d'érable. 

Le sureau est un ami, non pour ses feuilles émollientes" ou ses fruits 
sanglants, mais parce que du jaillissement de ses pousses sortaient nos 
seringues et nos taperets. Deux armes sœurs, l’une qui lance des balles 
d'étoupe, l’autre le jet d'eau louche puisée à l’auge des poules. Armes 
éminemment propres à provoquer des cris et des poursuites, des hurle- 
ments et des claques. 

Notre arsenal avait encore des arcs et des flèches, des arbalètes et cette 
fronde hasardeuse que donne la baguette fendue où l’on pince un caillou. 

III, Finissons sur une image de la gloire. 

Aux alentours du village poussaient d'énormes touffes de bardane, ces 
plantes aux larges feuilles et aux tiges robustes, qui donnent des têtes 
rouges, cuirassées d’écailles crochues. Nous faisions des pelotes de ces 
fleurs, moins pour le dos de nos compagnons et les cheveux des filles 
que pour notre propre grandeur. En un moment, nous étions constellés 
de boutons, d’épaulettes, de galons et de médailles... colonels, généraux, 
suisses de cathédrale, que sais-je ? 

Nous nous redressions dans nos sabots. 


J. CRESSOT. 
ÊE LES MOTS 
ss 1. Cépée. Touffe de tiges qui sortent de la souche d'un arbre qui a été coupé. 
ES 2. Inconstant. Qui change souvent d'idée. L'enfant après avoir cueilli un brin 
RSS de coudrier, choisit une tige de frêne, puis de genévrier ou d'aubépine, 3. Sur- 
LEE 


geon. Tige qui pousse au pied d'un arbre, À la base du surgeon, on trouve un 
renflement (crosse). L'enfant sculpte une figure dans cette crosse. 4, Émollient. 
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& Mot de la famille de mou, adoucissant. Le sureau était utilisé en pharmacie 
Se comme calmant. 

ste 

ES EXERCICES 

f 1. Que signifie l'adjectif vigoureux? Donnez le nom et l'adverbe correspon- 
ps dants. | 

Rose 2. À quel groupe appartient le verbe choisir? 

HA Donnez deux autres verbes du même groupe. Conjuguez le verbe choisir à 
Se la 2° personne du singulier du présent, de l'imparfait, du futur antérieur. 
Es 3. Parmi ces occupations, quelle est celle qui vous plairait le plus ? Pourquoi ? 
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la page de français 


Texte de base 


CAILLOU EXPLORATEUR 
ET CHASSEUR DE FAUVES 





VOCABULAIRE 


Famille de mots 


Un explorateur - explorer - une exploration - inexploré - (préfixe in). 
Prudent - la prudence - prudemment - imprudent - l'imprudence - 
imprudemment - (préfixe im). 

Connaître - la connaissance - inconnu - méconnu. 


Exercice 


Construisez une phrase à l'aide de chacun des éléments suivants : 


Grottes inconnues - explorer + Contrées inexplorées - terre + Éviter - 
accident - prudent et circonspect + Médecin - né pas commettre d'im- 
prudence. 


LA PHRASE FRANÇAISE 


Exercices 
Utilisez une expression du texte : 
Le dessert est à peine servi qu'il glisse sournoisement de sa grande 
chaise et disparait. 
Michel est à peine sorti de l'école qu'il... 
À peine ai-je terminé mon devoir que. 
Pierre est un très bon élève, Îl avait à peine six ans qu'il... 
À peine maman a-t-elle tourné les talons que. 


Achevez les phrases suivantes : 


Caillou s'imagine étre un explorateur : pour lui le chat représente un 
tigre, la haie... le lézard qui se chauffe au soleil, (ne répétez pas 
représente). 

Pierre se croit un valeureux soldat : il se figure que son bateau est un...: 
son chapeau en papier un... et ses camarades, des... 


Marie joue à l'épicière : les petits cailloux figurent... :1les briques repré- 
sentent: les brindilles de bois sont... 
RÉDACTIONS 


1. Depuis que j'ai ma tente et mon fusil, dit Caillou... Achevez le récit 
qu'il fait à un camarade. 


2. La bonne décrit les jeux de Caillou : « Je ne comprends pas...n» 
3. Papa raconte à maman comment joue Caillou (il comprend, lui), 


4. Jeudi matin. Plusieurs camarades sont réunis en vue d'organiser 
un jeu. Chacun expose son idée. On discute. On se décide... Et l'on 
joue. 
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CAMERA PRESS 


LA PARTIE DE CAMPAGNE 


14. Au centre : la table, Décrivez-la, et Indiquez les objets qu'elle supporte 
ou qui l'entourent, 

2, Les convives. Donnez sur chacun d'eux les détails qui vous semblent 
intéressants. 

3. Que remarque-t-on au second plan à droite? à gauche? au fond? 

4. Le soleil est de la fête. À quoi le voit-on? Ces gens vous paraissent- 
ils heureux? Justifiez votre réponse. 





71e JOie pure 


25. LE CAMPING 


I. Il se trouve encore, aujourd'hui, des gens ahuris de nous voir 
camper, préférer notre liberté saine à leur esclavage. Ils se sont attachés 
ou laissés attacher à un chalet, à une villa. Ils nous disent : 

- Et les bêtes? 
- Quelles bôètes ? 
- Mais, les insectes ? 

Je n'ose leur dire qu’il m'est moins désagréable de trouver une jolie 
coccinelle égarée sur mon sac de couchage que d’être réveillé par les 
punaises, ou par les puces. Et puis, moyennant quelques précautions 
faciles à prendre, on vit en paix avec les bêtes du bon Dieu. À quoi 
bon se tracasser pour si peu? 

- Mais, vous n'avez pas froid ? 

- Eh bien non! pas plus que chez moi, parce que, hiver comme été, 
je couche avec la fenêtre grande ouverte... 

- Ah! vous devriez être perclus de rhumatismes', perpétuellement 
enrhumé... Vous êtes un drôle de corps, tout de même... Et vous vivez 
de boîtes de conserves ? 


IT. - Vous voulez rire. Rien ne m'empèêche de faire griller mon 
bifteck, de faire cuire de vrais légumes. Sans compter que la nature nous 
fournit un tas de choses délicieuses. En beaucoup d’endroits, les cèpes 
abondent, il n’y a qu’à les chercher. Ou encore, les lactaires® que beau- 
coup méprisent à tort. Au mois d’août, dans les Alpes, il n’est pas de 
Jours où, tout en nous promenant, nous ne ramassions un plat de cèpes, 
un seau plein de framboises parfumées. Je sais tels endroits de notre 
France où pousse, dans le sable, l’exquise asperge sauvage. Ignorez-vous 
que la jeune pousse de houblon, cueillie au bord des haies, cuite à l’eau, 
fait une salade délicieuse ? Et le pissenlit qu’on mange avec des lardons ? 
Ce qui ne m'empèêche pas d'apprécier les ressources de la ferme voisine, 
où je vais chercher mon lait, mon pain, mes œufs, mes pommes de terre, 
mes carottes. Tout cela tient dans mon sac. 

- Et, quand il pleut ? 

- Mais ma tente supporte très bien la pluie. 

- Oui, admettons cela pour la nuit. Mais le jour ? 

- Le jour? Si vous avez peur de vous mouiller - une peur que je n'ai pas, 
au contraire -, qui vous empêche d’endosser un ciré, et de grosses chaus- 
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sures de chasse? Il n’est pas moins agréable de se promener sous la pluie 
qu'au soleil. 

- Mais c’est malsain. 

- Quelle erreur! Quand il pleut, il n’y a pas de poussière. Jamais l'air 
n'est plus pur que pendant et après une bonne averse. 

- Vous êtes un original... 


III, Je dois au camping des heures délicieuses, qu'aucun palace ne 
saurait me donner. Et la veillée aux braises palpitantes du feu de campe- 
ment n’est pas la moindre. 

Le campeur développera son endurance, c’est-à-dire, en fin de compte, 
sa volonté et sa patience. La ville avait fait à son âme une enveloppe arti- 
ficielle. Il usera peu à peu ce mauvais vêtement, jusqu’à découvrir les 
hautes vertus qui ont procédé à la naissance de la civilisation, dans ce 
qu’elle a de plus pur. La civilisation, ce n’est ni la maison à six étages, 
ni l'automobile, ni le chauffage central, ni la T.S.F., ni le cocktail, ni le 
cinéma, ni le roman à succès, mais c’est le contrôle de la matière par la 
volonté, c’est la pratique de la solidarité, c’est la patience devant les 
petits ennuis quotidiens, c’est la volonté de vaincre l'obstacle, c’est 
l'énergie de recommencer, en un mot : c'est le courage. Mot admirable, 
qui a « cœur » pour racine profonde. 


M. CONSTANTIN-W'EVER. 


LA LECTURE 


Voici un texte qui n'est pas très difficile à lire, C'est presque un dialogue. Il 
faut donc prendre le ton de la conversation. 

Voyons ensemble le 1‘ paragraphe et vous éludierez avec votre maître la 
manière de lire les deux autres. 

L'amateur de camping est étonné, un peu scandalisé et amusé à la fois de 
trouver encore, aujourd'hui, des adversaires du camping. 

Voilà deux mots qui vous permettront de souligner son étonnement. Notez 
aussi la ponctuation, elle vous aidera à faire ressortir : « aujourd'hui, Camper .» 
Opposez bien : « liberté saine » et « esclavage » et dites avec un peu d'ironie : 
«Ils se sont altachés.. villa. » 

Et le dialogue commence : 

On questionne : Et les bêtes ? 

Quelles bêtes ? sur un lon amusé, d'étonnement simulé. 

Mais (n'oubliez pas la virquie) les insectes 7... sur un ton embarrassé. 

Et ainsi de suite : l'amateur du plein air sur un ton convaincu et souvent amusé, 
l'autre, très sincèrement surpris qu'on puisse vivre ainsi, 


LES MOTS 


14. Etre perclus de rhumatismes. Éprouver, à cause des douleurs rhumatis- 
males, de grandes difficultés pour se mouvoir. 2. Lactaires. Champignons qui 
laissent échapper un suc blanc — comme du lait — quand on les brise. 


LE TEXTE 


Rédigez deux courts paragraphes en vous inspirant du texte. 
a) L'adversaire du camping : Je n'aime pas le camping... 
b) L'auteur : Le camping me plait beaucoup. 
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le comique 


26. La partie de cartes 


La comédie de Marcel Pagnol, MARIUS, a eu beaucoup de succès. Elle 
a fait pleurer et rire. Cette petite scène vous amusera. Quatre élèves la 
joueront. Et pourquoi ne pas prendre l'accent du midi ? 

Îl est 9 heures du soir. Dans le perit café, Escartefigue, Panisse, César et 
M. Brun sont assis autour d'une table. Ils jouent à la manille. Autour 
d'eux, sur le parquet, deux rangs de bouteilles vides. Au comptorr, le chauffeur 
du ferry-boat! déguisé en garçon de café, mais aussi sale que jamaïs. 


ESCARTEFIGUE, PANISSE, CÉSAR, M. BRUN, LE CHAUFFEUR. 


Quand le rideau se lève, Escartefigue regarde son jeu intensément et, perplexe, se 
gratte la tête. Tous attendent sa décision. 


PANISSE, rmparient. 
Eh bien, quoi? C’est à toi! 
ESCARTEFIGUE 
Je le sais bien. Mais j'hésite. 
Il se gratte la tête. 
CÉSAR, à Escartefigue. 
Tu ne vas pas hésiter jusqu'à demain! 
M. BRUN 
Allons, capitaine, nous vous attendons! 


Escartefigue se décide soudain. Il prend une carte, lève le bras pour la jeter sur le 
rapis, puis, brusquement, il la renier dans son jeu. 


ESCARTEFIGUE 
C’est que la chose est importante! {A César). Ils ont trente-deux 
et nous, combien nous avons ? 
César jette un coup d'œil sur les jetons en os qui sont près de lui, sur de rapis. 
CÉSAR 
Trente. 
M. BRUN, sarcastique. 
Nous allons en trente-quatre. 
PANISSE 
C’est ce coup-ci que la partie se gagne ou se perd. 
ESCARTEFIGUE 
C’est pour ça que je me demande si Panisse coupe à cœur. 
CÉSAR 
Si tu avais surveillé le jeu, tu le saurais. 
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PANISSE, outré. 
Eh bien! dis donc, ne vous gênez plus! Montre-lui ton jeu puisque 
tu yes! 
CÉSAR 
Je ne lui montre pas mon jeu. Je ne lui ai donné aucun renseignement. 
M. BRUN 
En tout cas, nous jouons à la muette*, il est défendu de parler. 
ESCARTEFIGUE, pensif. 
Oui, et je me demande toujours s’il coupe à cœur. 
À la dérobéet, César fait un signe qu'Escartefigue ne voit pas, maïs Panisse l'a surpris. 
PANISSE, furieux. 
Et je te prie de ne pas lui faire de signes. 
CÉSAR 
Moi je lui fais des signes? Je bats la mesure. 
PANISSE 

Tu ne dois regarder qu’une seule chose : ton jeu. (A Escartefigue). 

Et toi aussi. 
CÉSAR 

Bon. 

Il baisse les yeux vers ses cartes. 

PANISSE, à Escartefigue. 

Si tu continues à faire des grimaces, je jette les cartes en l’air et je 
rentre chez moi. 

M. BRUN 
Ne vous fâchez pas, Panisse. Ils sont cuits. 
ESCARTEFIGUE 

Moi, je connais très bien le jeu de la manille et je n’hésiterais pas une 

seconde si j'avais la certitude que Panisse coupe à cœur. 
PANISSE 

Je t'ai déjà dit qu'on ne doit pas parler, même pour dire bonjour à 
un ami. 

ESCARTEFIGUE 

Je ne dis bonjour à personne, je réfléchis. 

PANISSE 

Eh bien! réfléchis en silence. Et ils se font encore des signes! Monsieur 

Brun, surveillez Escartefigue. Moi, je surveille César. 
CÉSAR, à Panisse. 

Tu te rends compte comme c’est humiliant ce que tu fais là? Tu me 
surveilles comme un tricheur. Réellement, ce n’est pas bien de ta part. 
Non, ce n’est pas bien. 

PANISSE, presque ému. 

Allons, César, je t'ai fait de la peine ? 
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CÉSAR 
Quand tu me parles sur ce ton, quand tu m'espionnes comme si 
J'étais un scélérat, eh bien, tu me fends le cœur. 
PANISSE 
Allons, César. 
CÉSAR 
Oui, tu me fends le cœur. Pas vrai, Escartefigue ? Il nous fend le cœur. 
ESCARTEFIGUE, ravi. 
Très bien! 


Il Jette une carte sur le tapis. Panisse la regarde, regarde Cesar, puis se lève 
brusquement, plein de fureur. 


PANISSE 
Est-ce que tu me prends pour un imbécile? Tu as dit : « II nous fend 
le cœur » pour lui faire comprendre que Je coupe à cœur. Et alors il joue 
cœur, parbleu! 
CÉSAR 


PANISSE 
Il lui jerte les cartes au visage, 
Tiens, les voilà tes cartes, tricheur, hypocrite! 


MARCEL PAGNOL. 


LES MOTS 


1. Ferry-boat. Bateau plat servant à transborder un train. 2. Perplexe. Escar- 
tofique se dernande quelle est la meilleure carte à jouer: il hésite, choisit tantôt 
l'une, tantôt l'autre sans savoir quelle décision prendre. 4. Nous jouons à la 
muette. La fin de la phrase explique l'expression : «il est défendu de parler » 
(sous entendu : de donner des renseignements sur les cartes que l'on possède), 
4. À la dérobée, Furtivement, en essayant de ne pas être vu. 
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27. Le premier « huit mille » 


Une expédition est partie pour l'Himalaya. Tamais les hommes n'ont 
réussit à atteindre un sommet de 8.000 mètres. Louis Lachenal et Maurice 
Herzog arriveront-1ls à vaincre la montagne à laquelle ils s’atraquent, 
l’Annapurna ? 


I. Brusquement Lachenal me saisit : 
- Si je retourne, qu'est-ce que tu fais ? 

En un éclair, un monde d'images défile dans ma tête : les journées de 
marche sous la chaleur torride, les rudes escalades, les efforts exception- 
nels déployés par tous pour assiéger la montagne, l’héroïsme quotidien 
de mes camarades pour installer, aménager les camps. A présent, 
nous touchons au but! Dans une heure, deux peut-être... Tout sera gagné! 
Et il faudrait renoncer ? 

C’est impossible. 

Mon être tout entier refuse. Je suis décidé, absolument décidé! 

La voix sonne clair : 

- Je continucrai seul! 

J'irai seul. 

S'il veut redescendre, je ne peux pas le retenir. Il doit choisir en pleine 
liberté. 

Mon camarade avait besoin que cette volonté s’affirmât. Il n’est pas 
le moins du monde découragé; la prudence seule, la présence du risque 
lui ont dicté ces paroles. Sans hésiter, il choisit : 

- Alors, je te suis. 

Les dés sont jetés. 

L’angoisse est dissipée. Mes responsabilités sont prises. Rien ne nous 
empêchera plus d’aller jusqu’en haut. 


IT. Avec la neige qui brille au soleil et saupoudre le moindre rocher, 
le décor est d’une radicuse beauté qui me touche infiniment. La transpa- 
rence absolue est inhabituelle, Je suis dans un univers de cristal. Les 
sons s’entendent mal. L’atmosphère est ouatée. 

Une joie m'étreint; je ne peux la définir. Tout ceci est tellement nou- 
veau et tellement extraordinaire! 
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Ce n'est pas une course comme j'en ai fait dans les Alpes, où l’on sent 
une volonté derrière soi, des hommes dont on a une obscure conscience, 
des maisons qu’on peut voir en se retournant. 

Ce n'est pas cela. 

Une coupure immense me sépare du monde. J’évolue! dans un domaine 
différent : désertique, sans vie, desséché. Un domaine fantastique’ où 
la présence de l’homme n'est pas prévue, ni peut-être souhaitée. Nous 
bravons un interdit, nous passons outre à un refus, et pourtant, c'est 
sans aucune crainte que nous nous élevons. 


III, Lachenal partage-t-il toutes ces émotions? L’arête du sommet 
se rapproche. Nous arrivons en contre-bas de la falaise terminale. La 
pente est très raide. La neige y est entrecoupée de rochers. 

- Couloir!…. 

Un geste du doigt. 

L'un d’entre nous souffle à l’autre la clé de la muraille, La dernière 
défense ! 

- Ah! quelle chance! 

Le couloir dans la falaise est raide, mais praticable. 
- Allons-y! 

Lachenal, d’un geste, signifie son accord. Il est tard, plus de midi sans 
doute. J'ai perdu conscience de l’heure; il me semble être parti il y a 
quelques minutes. 

Le ciel est toujours d’un bleu de saphir. À grand-peine, nous tirons 
vers la droite et évitons les rochers, préférant, à cause de nos crampons, 
utiliser les parties neigeuses. Nous ne tardons pas à prendre pied dans 
le couloir terminal, Il est trés incliné. Nous marquons un temps 
d'hésitation. 

Nous restera-t-il assez de force pour surmonter ce dernier obstacle ? 


IV. Heureusement, la neige est dure. En frappant avec les pieds et 
grâce aux crampons, nous nous maintenons suffisamment. Un faux mou- 
vement serait fatal. Il n’est pas besoin de tailler des prises pour les mains : 
le piolet enfoncé aussi loin que possible sert d’ancre. 

Lachenal marche merveilleusement. Quel contraste avec les premiers 
jours ! Ici, il peine, mais il avance. En relevant le nez de temps à autre, 
nous voyons le couloir qui débouche sur nous ne savons trop quoi, une 
arête probablement. 

Mais où est le sommet? À gauche ou à droite ? 

Nous allons l’un derrière l’autre, nous arrêtant à chaque pas. Couchés 
sur nos piolets, nous essayons de rétablir notre respiration et de calmer 
les coups de notre cœur qui bat à tout rompre. | 
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V. Maintenant nous sentons que nous y sommes. Nulle difficulté ne 
peut nous arrêter. Inutile de nous consulter du regard : chacun ne lirait 
dans les yeux de l’autre qu’une ferme détermination. Un petit détour 
sur la gauche, encore quelque pas... Le sommet se rapproche insensible- 
ment. Quelques blocs rocheux à éviter. Nous nous hissons comme nous 
pouvons. Est-ce possible ?.… 

Mais oui! Un vent brutal nous gifle. 

Nous sommes... sur l’Annapurna. 

8.075 mètres. 

Notre cœur déborde d’une joie immense. 

MAURICE HERZOG. 


LA LECTURE | 

(Paragraphe 1.) | 

Dites d'un ton angoissé, ému, exalté, la question de Lachenal, Insistez ensuite 
sur certains mots : « lorrides, rudes, exceptionnels, héroïsme », 

Puis viennent deux phrases exclamatives, une phrase interrogative, Marquez 
nettement l'exclamation, l'interrogation. 

La suite du paragraphe se compose de phrases brèves et décidées. Dites-les 
d'un ton très ferme, un peu haletant. 
LES MOTS 

1. J'évolue., Je me déplace. 2. Un domaine fantastique. Herzog et Lachenal 
sont à huit mille mètres. Pas de trace de vie... la neige, les glaciers, les abimes, 
les aiguilles, tout cela compose un paysage ‘inconnu, étrange et extraordinaire. 


3. Ferme détermination, Les deux alpinistes sont décidés à vaincre toutes les 
difficultés, à résister à leurs souffrances afin de vaincre l'Annapurna. 
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Or171 Vilair jet 


28. Les vieilles gourmandes 


I. Avenue du Pont de Flandre, près de la barrière, une belle pâtisse- 
ric présente, de chaque côté de la porte, quatre rangs de gâteaux disposés 
en rond sur des assiettes et sur des plats de fils de fer. Des choux à la 
crème, crevassés et laissant couler des filers blancs et onctueux' comme 
si la pâte, pareille à un fruit trop mûr, avait éclaté; babas, éponges 
brunâtres gonflées de rhum, tartelettes saignantes du jus des cerises écra- 
sées, massepains, sablés argentés par le sucre, saint-honorés, brioches, 
feuilletés, navarins, kugelhofs* dorés et piqués par endroits de raisins de 
Corinthe, toutes les familles de gâteaux sont là, séparées par des pyra- 
mides de croquets et de petits fours, par des colonnettes de bonbons 
et des grappes de fruits confits. 


II. Les vieilles dames entrent et referment la porte derrière elles. 
Des gosses mal mouchés s’aplatissent le nez aux glaces, une demoiselle 
sort les chasser, à la prière des clientes. On leur avance des chaises, on 
s’informe de leur santé, on apporte des tabourets sous leurs pieds. Alors, 
leurs regards couvent lentement les tablettes chargées de friandises et 
leurs narines se gonflent. Elles ont conclu un arrangement avec le pâtis- 
sier; elles sont clientes à l’heure. Au prix de trois francs, elles peuvent 
pendant une demi-heure manger ce qui leur plait dans la boutique entière. 
tout est à elles, à condition qu’elles consomment tout, mais elles n’ont 
pas le droit de faire des provisions. C’est leur joie et leur désolation. 


III, - Si nous commencions ? dit la plus âgée. 

- Quand il plaira à ces dames, répond la pâtissière. Il est quatre heures 
vingt-cinq; nous aurons jusqu’à cinq heures, ces dames pourront profiter 
de cinq minutes de plus. 

Elles contemplent les assiettes. Et elles hésitent. Celui-ci, celui-là ? 
Oh! pouvoir les goûter tous à la fois... Elles mangent debout et tandis 
qu’elles avalent un gâteau, elles choisissent des yeux celui qu’elles avale- 
ront après. La crème mousse au coin de leurs lèvres, la confiture poisse 
leurs doigts. Elles mangent et sourient. Leurs yeux fermés et durs 
s’attendrissent, la détente met sur leurs traits une lueur de bonhomie, 
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elles ne parlent pas, mais du regard, elles échangent leurs impressions 
et elles font entendre des murmures d'approbation"... Hum! Hum! Bon, 
celui-]à. 

Les assiettes se dégarnissent. 

- Ces dames n'ont pas goûté le massepain au kirsch ? C’est une nouveauté, 
c’est exquis! 

Elles goûtent, elles apprécient. Et la languette au marsala'? Et les 
petits fours à la crème de marrons ? Et les glacés-framboises ? Et les pavés 
de Montmorency ? Elles mangent, elles mastiquent, leurs mains dégantées 
picorent les assiettes. 


IV. Las, leur ardeur se ralentit. Elles se contraignent d’absorber 
encore : il est à peine cinq heures moins le quart, leur faudra-t-il renon- 
cer au quart d'heure de délices qu’elles ont payé? Elles choisissent les 
plus petits gâteaux, elles varient, alternant les tartes avec les crèmes, 
les secs avec les fourrés, mais elles n’ont plus de plaisir, leurs lèvres ne 
s'ouvrent qu’à regret, la satiété les tient à la gorge*. Elles ne peuvent plus. 
- Allons, mesdames, encore ce petit-là ? 


La marchande les nargue. Mais les vieilles dames, d’un air enjoué 
et mutin, glissent dans leurs sacs à main des petits fours secs, des croquets 
et la marchande se désole, 


- Oh! mesdames, ce n’est pas possible. Nous vous faisons un prix 
avantageux. Ce qui est convenu est convenu... Ce que l’on emporte se 
paye à part. 


LÉON BONEFF. 


LÈS MOTS 

4. Filets blancs et onctueux. |l s'agit de la belle crème blanche et grasse qui 
s'échappe des choux à la crème. 2. Kugelhof. Gâteau alsacien. 3. Murmures 
d'approbation. Les vieilles dames trouvent les gâteaux savoureux (Hum hum 
Bon celui-làl}, Elles expriment à mi-voix leur satisfaction 4. Marsala, Vin blanc 
réputé de Sicile. 5. La satiété les tient à la gorge. Les vieilles dames sont telle- 
ment rassasiées qu'elles ne peuvent plus manger. 


EXERCICES 

14. L'auteur emploie dans le paragraphe 3 deux fois le verbe avaler, Que signifie 
ce verbe ? Par quelle expression pourrait-on le remplacer ? 

Employez dans une courte phrase les expressions : avaler des yeux - avaler 
un mensonge - ou donnez-en le sens. 

2. Relevez dans le paragraphe 4 les verbes à la forme pronominale. Conjuguez 
le verbe faire au présent et à l'imparfait de l'indicatif, 

3. Nature et fonctions des mots : leur (on leur avance) - leurs (leurs regards) - 
les (les tartes) - les (la satiété les tient) - vous (nous vous faisons). 

4, Montrez que les vieilles dames sont des gourmandes mais aussi d'exigeantes 
égoistes et des avares. 
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la page de français 


Texte de base 
LE CAMPING 





VOCABULAIRE 


Quelques verbes du texte 


Préférer la liberté - la nature nous fournit des choses délicieuses - les 
cèpes abondent - apprécier les ressources de la ferme - admettons 
cela - vaincre l'obstacle. 


La famille du mot cœur 


Courage - courageux - courageusement - décourager - le décourage- 
ment + Cordial - cordialité - cordialement + Cardiaque. 


Exercices 
Employez les verbes soulignés ci-dessus avec les sujets suivants. Failes une 
phrase complète. 
Aimer l'école - préférer & Épicier - fournir + Vergers - abonder + Maitre - 
apprécier - travail + Nouvel élève - admettre + Poltron - vaincre sa peur. 


Complétez les expressions suivantes avec un mot de la famille de cœur. 
Avoir du... à l'ouvrage - Un salut... - Une crise... - Un moment de... - 
Un... sauveteur. 


LA PHRASE FRANÇAISE 


La phrase interrogative 


lgnorez-vous que la jeune pousse de houblon cuite à l'eau fait une 
salade délicieuse ? 


Exercices 
Employez cette forme interrogative : 
Pour parler d'un jeu qui vous intéresse : Savez-vous que 
Pour réprimander un tricheur : Ignores-tu que. 
Pour interroger un joueur : Croyez-vous que... 
Mettez la phrase suivante sous diverses formes : 
Rien n'empêche de faire griller mon bifteck et de faire cuire des légumes. 
Il est possible de. 
Voulez-vous faire... rien ne. 
Faire griller. faire cuire, c'est 


RÉDACTIONS 
1. Papa et ses amis jouent aux cartes, Décrivez la scène, Reproduisez 
leur dialogue. 


2. Les joueurs de boules. Leurs attitudes, leurs gestes, leurs discus- 
sions. 


3. Une partie de campagne ou de camping. 
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Le courage des hommes 





ET oil 


er PE." 
Re Es 


DREL 


UN AVION MODERNE 


14. La photographie le roprésente-t-elle de face ou de profil? Qu'est-co 
qui permet de dire qu'il s'agit bien d'un avion à réaction? Que poensez- 
vous de ses ailes? On aperçoit le pilote. Où se trouve-t-il? Est-il protégé? 


2. L'appareil vous parait-il très gros? Donne-t-il une impression de 
légèreté ou de lourdeur? 


3. La piste. Décrivez-la (dimensions, couleurs, traces qu'on y voit). 
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ecourapge etimodestie 





29, Pilote d'essai 


I. Oui, j'aime le travail bien fait, heureusement, car les essais sont 
avant tout une école de patience, de précision et de discipline. Aucun 
détail ne doit être négligé, aucune impatience ne doit amener à précipiter 
le mouvement, aucune modification ne doit être apportée sans accord de 
l'ingénieur. 

Un vol a été prévu pour l’étalonnage des performances du « TRIDENT » 
aux basses vitesses. Un avion d'accompagnement est désigné et nous 
voilà partis. Le vol se déroule parfaitement. Je me suis armé de patience : 
je dois chercher sans cesse, pendant trente minutes, à stabiliser la machine 
avec le plus de précision possible dans un régime de vol où elle est en 
équilibre sur une tête d’épingle. 


IT. Tout marche normalement. Mais les ingénieurs sont gourmands. 
Puisque l’avion est en l’air, autant en profiter pour tirer le maximum 
de renseignements. L'ordre d’essai stipule que, s’il me reste encore 
suffisamment de pétrole après l'essai d'étalonnage, je dois faire un vol à 
vitesse relativement élevée pour vérifier l’accrochage de certaines trappes 
et ouvrir les aéro-freins à une vitesse encore jamais atteinte. 

Un coup d’œil sur mon compteur de pétrole : il me reste juste de quoi 
effectuer l'essai, à condition de ne pas perdre une minute. C’est rangent', 
très tangent, mais il serait si bête de ne pas profiter de ce vol! 


III. C'est là que je commets une faute : une faute de jeune troupier, 
alors que je suis un vieux soldat : je viens de terminer un essai au cours 
duquel j’ai dû sortir les volets. Or je parle par radio avec mon ingénieur, 
et j'oublie - pour la première fois - de regarder le carton aide-mémoire 
fixé sur ma cuisse. Si je l’avais fait, j’aurais pensé à rentrer mes volets. 
Sur ma planche de bord, la lampe rouge est certainement allumée qui 
me signale cet oubli. Mais la planche de bord est inondée de soleil. La 
lampe n'’attire pas mon attention. 


Mon attention est ailleurs. Elle est dirigée vers les ingénieurs au sol, 
auxquels je donne des chiffres. Elle est aussi dirigée vers les limites qu'il 
me faut atteindre pour que ce vol soit utile. Et le drame se prépare. 
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Dans quelques secondes, je, vais engager la vie de l’avion et la mienne 
sur plusieurs fautes, moi d'habitude si méfiant et qui essaie d’être si 
méthodique, Pourquoi? Je l’ignore. 

D'abord, mon second essai étant totalement différent du premier, 
j'aurais dû faire ce qu’on appelle un tour de cabine. C'est-à-dire vérifier 
que tout est parfaitement en règle et que je peux aborder le deuxième essai. 

Mais je suis pressé. Le pétrole va manquer. L’avion glisse à son régime 
de croisière. Je vois près de moi le visage du pilote aux commandes de 
l’avion d’accompagnement. Son pouce levé m'indique que tout va bien. 


IV. Tout va bien en effet. 

Mes volets ouverts ? Il les avait vus bien sûr. Mais comment pouvait-il 
penser que j'allais, dans ces conditions, volontairement, me mettre en 
piqué très prononcé ? 

À ma première faute - pas de tour de cabine - j'en ajoute aussitôt 
une deuxième. Je dois faire un essai à grande vitesse jamais encore tenté. 
Il me faut donc éviter d’augmenter les difficultés en prenant ma vitesse 
par un piqué, mais obtenir déjà le maximum par un vol horizontal, en 
poussant mes moteurs. 

Mais il faut gagner du temps. Et puis je nage aujourd’hui dans 
l'optinnsme?, 

Je commets la deuxième faute : je pique. 

L'avion prend sa vitesse sans encore manifester de mauvaises qualités 
de vol. Je suis à 50 nœuds® de la vitesse à atteindre lorsque, tout de même, 
il commence à trembler, Jamais encore cela ne lui était arrivé à ce jeune 
« TRIDENT ». 

Je devrais donc arrêter là mon essai. Je ne le fais pas. 

Je pense qu’il s’agit tout simplement d’un petit phénomène de pulsa- 
tion à l’intérieur de la cabine et qu’il s’explique par l’ouverture insuffi- 
sante du système de pressuration", 

J'accentue mon piqué. La vitesse augmente. J’atteins le chiffre prévu 
et j'ouvre mes aéro-freins, comme l’ordre d’essai l’indique. L'ouverture 
est accusée, la vitesse décroiît, je rentre les aéro-freins. L’essai est terminé. 


V. En perdant de l'altitude, j'ai perdu le soleil. Il n’inonde plus ma 
planche de bord. Je rentre dans. une zone d’ombre. Et que vois-je ? Ma 
lampe d'alarme allumée! 

Je comprends enfin : mes volets sont ouverts! 

Je viens de faire une fameuse bêtise. Et pourtant je ne m'arrête pas là. 

Puisque je viens d’imposer à l'avion une fatigue considérable en lais- 
sant les volets ouverts, les règles élémentaires du bon sens m'interdisaient 
de les fermer maintenant. : 

Peut-être sont-ils déformés. Peut-être en les manœuvrant pour atterrir, 
vais-je entraîner une rupture qui conduirait à la catastrophe ? 
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Or je rentre les volets. 

Pourquoi? Je l’ignore. 

Comme la chance était avec moi, les volets, gentiment, sont rentrés. 

Et j'ai atterri après les avoir sortis de nouveau! 

Une histoire de fou... 

La petite cohorte’ des amis s’approche : 
- Les volets? 
- Oui, les volets ? 

Qu’ajouterai-je ? Ma confusion est extrême. Je raconte le déroulement 
de l'essai. Les ingénieurs s’excusent : 
- On aurait dû te prévenir. 

C’est chic de leur part. Le principal responsable, c’est moi. Je n’ai pas 
le droit de me tromper. 

CHARLES CGOUJON. 


LES MOTS 


1. Tangent. C'est une façon un peu familière de répéter qu'il reste jus!e assez 
de pétrole. 2. Nager dans l'optimisme. C'est penser que tout va bien, que tout 
ira bien. Contraire : pessimisme. 3,50 nœuds. 90 km. 4. Pressuration. La pression 
de l'air à l'intérieur de l'avion est maintenue à son niveau normal. 5. Cohorte. 
Petite troupe. 





1a gaité - l'humour 


30. Le courage de M. Pickwick 
et de ses amis 





M. Pichwick a fondé une soctété, un club, comme on dit en Angleterre, 
dont les membres se proposent de voyager à travers la Grande-Bretagne et 
de faire le compte rendu de leurs observations, de leurs découvertes, de leurs 
aventures. (M. Pickiwick et ses amis sont prétentieux, naïfs et ridicules. 


I. Toute la population de Rochester' et du pays environnant était 
debout avant l’aube. Une demi-douzaine de régiments devaient partici- 
per, sur le champ de manœuvres, à une grande parade militaire. On avait 
creusé des tranchées, élevé des fortifications provisoires, et toute la troupe, 
après l’explosion d’une grosse mine, devait prendre d'assaut la citadelle, 


IT. Le Pickwick Club ne pouvait manquer un spectacle si magni- 
fique. Nos quatre amis se mirent donc en route, au milieu d'un grand 
concours de peuple. Ils parvinrent, non sans quelques horions*® et bouscu- 
lades, à se placer au premier rang de la foule, d’où ils admirèrent les 
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évolutions du colonel Bulder qui, en grand uniforme, sur un coursier 
fougueux, galopait de droite et de gauche, virait, caracolait et, tout rouge 
et suant, criait à en perdre la voix sans que personne comprit pourquoi. 
Les estafettes* arrivaient à bride abattue et repartaient ventre à terre. 
Les sergents étaient sur les dents. Les soldats eux-mêmes, astiqués sur 
toutes les coutures, avaient conscience de leur importance inaccoutumée. 


IIT, Soudain, rajustant ses lunettes, Pickwick interroge : 
- Dites donc, Winkle, qu'est-ce qu'ils vont faire maintenant ? 
- I] me semble, répondit Winkle en pâlissant, qu'ils se préparent à 
urer.… Mais oui! Mais oui! Mon Dieu! 
- Impossible! affirma Pickwick. 

Au mème instant, tous les fusils se mirent en joue, tous braqués, 
Winkle l’aurait juré, sur le Pickwick Club. Et le tintamarre qui suivit 
fit trembler la terre... et vaciller les trois pickwickiens. 

- Ils tirent à blanc, dit Pickwick, pour rassurer ses amis. 

- Oui, riposta Winkle, je sais bien, Mais si, par hasard, il se trouvait une 
cartouche à balle dans un fusil! Après les écoles de tir, ça peut arriver. 
Je viens d'entendre un drôle de petit sifflement, 


- Si on se couchait à plat ventre, proposa le poète. 
- Non. C’est fini. 


IV. En effet le feu avait cessé. Hélas! Un ordre rauque courut le 
long des lignes et des milliers de baïonnettes dégainées lancèrent leurs 
éclairs, Les régiments s’élancèrent au pas de charge vers les pickwickiens, 
dont le chef ne pouvait plus hésiter. Il ne prit pas, à proprement parler, 
la poudre d’escampette. Il était trop brave, et trop pansu, pour courir. 
Mais il se déplaça au petit trot dans la direction opposée à celle d’où 
venait la charge. Malheur! La retraite était coupée. Un régiment s'était 
glissé derrière eux en catimini' et, formé en carré, les mousquets prêt à 
partir, attendait la charge de pied ferme. Les assaillants s’avançaient au 
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pas de course en poussant des cris d’anthropophages. Et deux escadrons 
de lanciers et de dragons s'apprêétaient en piaffant à renforcer l'attaque. 


V. Il y eut un choc affreux. Dans la mêlée, Snodgrass et Winkle 
avaient fait, sans le vouloir, un remarquable saut périlleux avant de 
retomber sur le nez. Quand ils se relevèrent, le visage en sang, les armées 
avaient disparu. Ils ne virent plus que Pickwick, suant et soufflant, qui 


courait après son chapeau. 


CHARLES DICKENS. 


LA LECTURE 

Pour bien lire, il faut « vivre» le texte et ne pas craindre de laisser voir son 
émotion si l'on est ému, sa joie si le texte amuse. 

Le 1°" paragraphe est la description du spectacle auquel les Pickwickiens 
veulent assister, Il ne présente pas de difficultés, Lisez simplement, en articulant 
bien, en détaillant la dernière phrase. 


C'est déjà une nuance de gaieté qui paraît dans le 2* paragraphe. « On» ne 
pouvait manquer un tel spectacle. Dites cela avec ironie. 

Lisez plus vile : « les estafettes arrivaient.… terre ». Puis prenez un ton de gra- 
vité moqueuse pour dire la dernière phrase. 


Montrez bien dans le 3* paragraphe la peur qui s'empare de nos héros (res- 
pectez bien les indicalions des signes de ponctuation), Enfin, leur soupir de 
soulagement : « Non, c'est finil » 


Hélas |! non, ce n'est pas fini! 


LES MOTS 


1. Rochester. Ville d'Angleterre. 2. Horions. Coups violents donnés à quel- 
qu'un. 3. Estatettes. Soldats portant les messages. 4. En catimini. En cachette, 
en secret. On pourrait dire aussi en lapinois. 5. Des cris d'anthropophages. 
Des cris de sauvages. On appelait anthropophages (cannibales) les peuplades 
qui mangeaient de la chair humaine. 


LE TEXTE 


Où se sont rendus M, Pickwick et ses amis ? Qu'est-ce qui les inquièle soudain ? 
Que font les soldats après avoir tiré? Pourquoi M, Pickwick ne court-il-pas ? 
Dites quelle est la mésaventure qui leur arrive. Quel est le passage du texte qui 
vous semble le plus amusant ? 
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« l'émotion. 


3i. Douloureux départ 


La scène se passe pendant la guerre de 1914-1918. Robert, après un séjour 
dans sa famille, repart pour le front. 


I. Robert, assis devant son bol de café au lait, écoutait battre son 
cœur sourdement, à grands coups douloureux, sous l’épaisse étoffe mili- 
taire. Son père se trouvait à côté de lui, ainsi que tante Victoire et les 
autres. Laurent avait revêtu ses habits des dimanches exprès pour ce 
triste matin de séparation, parce que la veille au soir le maître! l'avait pris 
à part, dans l’écurie, pour lui dire : 


- Écoute, Laurent, demain matin, tu t’habilleras pour aller conduire ton 
frère à la gare, parce que, vois-tu, moi, mon pauvre enfant, je crois 
bien qu'il vaut mieux que je reste à la maison. 


IT, Ainsi, maintenant, le dernier moment était proche, et ils étaient 
tous à attendre dans la salle avec Robert. Personne ne parlait, personne 
n'éprouvait le besoin de masquer son chagrin par des mots, car ils souf- 
fraient trop pour qu'aucune parole pût y changer quelque chose. Tante 
Victoire tournait autour de la table, faisant semblant de s'occuper de la 
vaisselle parce qu'elle ne pouvait plus supporter de rester assise, qu’elle 
n'avait pas la force de contempler en face le désespoir du maître et la 
détresse de Robert. Il était tout prêt à partir; il avait même enfilé sa 
grosse capote de soldat, à boutons de métal où flambait une grenade, et 
1l tenait à la main ce grand béret bleu qui lui allait si mal. Il se taisait 
comme les autres, mais dans sa tête il tournait et retournait deux ou trois 
choses qu'il eût voulu dire à son père avant de s’en aller. C’étaient des 
mots de tendresse, de toutes petites choses d’autrefois, qu’il disait quand 
il était enfant, mais dont il n’osait plus se servir à présent. Il souffrait 
terriblement de les voir aussi malheureux à cause de lui. La pensée 
qu'il allait falloir partir dans un moment lui serrait le cœur; mais s’il eût 
pu, il eût encore avancé l'instant du départ, tant ces dernières minutes 
étaient atroces. Au cadran de la pendule, les grandes aiguilles dorées, 
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que Robert et ses frères avaient tant admirées dans leur enfance, avan- 
çaient lentement. Chacun leur lançait à la dérobée des regards d’angoisse, 
parce qu'elles allaient bientôt marquer un instant redoutable. Au der- 
nier moment, le maïître se leva et dit à Robert : 


III. - Mon petit garçon, c’est ton frère Laurent qui va t’accompagner 
à la gare. J'aurais bien voulu faire ça moi-même, mais tu vas comprendre... 

Il ne put en dire davantage, parce que les sanglots étranglèrent les 
mots dans sa gorge. En l’embrassant, Robert lui murmura : 

- Je reviendrai, mon père, vous verrez. 

Tante Victoire se mit alors à pleurer tout à fait; elle se jeta dans les 
bras de Robert, s’agrippa à lui de toutes ses forces, et il fallut, pour lui 
faire lâcher prise, que Marie et Laurent la tirent en arrière. Lorsqu'elle 
vit que Robert se dirigeait vers la porte pour sortir, elle se mit à gémur : 

- Oh! mais, ce n’est pas possible, ce n’est pas possible, mon enfant, mon 
cher petit, tu ne vas pas retourner là-bas. 


IV. Maric la regarda épouvantée, car jamais encore elle n'avait vu 
quelqu'un pleurer de cette façon. Ni tante Victoire, ni le maître ne sor- 
tirent pour voir Robert s’en aller. Seuls, les enfants et Marie le suivirent, 
lorsqu'il quitta la salle pour s'approcher de la voiture que Laurent 
avançait devant la porte. Avant d'y monter, Robert avait embrassé Marie ; 
mais au moment où la jument tournait pour partir, la jeune fille dit : 
- Donne-moi encore ta main, Robert ? 

Il la lui tendit et, l'ayant prise dans la sienne, Marie suivit la voiture 
jusqu’au tournant des marronniers. 

- Au revoir, cousine Marie, lui dit Robert avant que la jument ne prit 
Je trot. 
- Au revoir, cousin Robert, répondit-elle. 

Elle resta à les regarder s'éloigner jusqu'à ce qu'ils eussent disparu 
au bout du chemin, puis elle revint vers la maison. En traversant la 
cour avec ses deux petits cousins, qu’elle tenait chacun par la main, Marie 
eut le sentiment qu'il y manquait quelque chose; il y régnait cette sorte 
de vide qu'elle avait déjà connu une fois, le matin où sa grand-mère 
avait quitté les Chaumes pour toujours. 

KRAYMONDE VINCENT. 


LES MOTS 


1. Le maître. On désigne ainsi le chef de la famille, C'est le père de Robert et 
de Laurent. 
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32. Le courage des grands chasseurs 


I. En compagnie d’un chasseur indigène, j'étais parti à la recherche 
d’une bande de chimpanzés; depuis des semaines, j’errais dans la forêt 
en quête d’un fait nouveau qui enrichirait mes connaissances relatives 
aux mœurs et aux habitudes des « nschu » (les indigènes de la Guinée 
espagnole appellent ainsi les chimpanzés). 

Le soir approchait et mon compagnon ne songeait qu’à rejoindre son 
village. Depuis le matin, nous marchions, attentifs au moindre bruit, 
mais aucun indice ! ne décelait la présence de chimpanzés dans ce secteur 
de forêt. Exténué et déçu, je m’arrêtai et expliquai au Noir : 

- Nous ne quitterons pas la région avant d’avoir découvert le gite des 
« nschu » qui l’habitent. J’ai décidé de passer la nuit au pied d’un arbre où 
ils nichent. Montre-moi une cachette; tu pourras ensuite rentrer chez toi. 


II. L’indigène me regarda, stupéfait; il se demandait si je n'étais 
pas devenu fou. Dormir dans la forêt : seul un blanc pouvait avoir une 
idée pareille! 

Dès sept heures du soir, le jour diminue, mais il faut attendre avant de 
s’approcher des arbres où les chimpanzés se rassemblent. S'ils vous aper- 
çoivent avant la tombée de la nuit, ils s’enfuient et gagnent une nouvelle 
cachette. 

On croit que les chimpanzés ont gagné la cime des arbres, puis, au 
moment où l’on s’y attend le moins, tout à coup, un bruit de feuilles se 
fait entendre. Trop tard! un singe attardé vous a vu. L’instant d’après, 
la troupe décampe. 

La nuit est tombée et l’indigène me guide vers un groupe d’arbres 
plus hauts que les autres. Baissant la voix, 1l m'explique : 

- Là-haut, il y a deux « nschu ». 


III. Après cette confidence, il tourne les talons et disparaît. J’allume 
ma lampe électrique et donne à mon compagnon l'ordre de revenir sur 
ses pas. 

La nuit, les chimpanzés sont insensibles au bruit; 1ls dorment si pro- 
fondément qu’on pourrait abattre l’arbre sur lequel ils nichent sans même 
qu'ils s’en aperçoivent. Ils attendraient pour sauter que le tronc vacille 
sur sa base! 

Penaud®, l'indigène me rejoint : 

- Ma femme et mes enfants m'attendent. 
- Ils t’attendront jusqu’à ce que tu aies trouvé un endroit où je puisse 
dormir. 
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À contre-cœur, le Noir se soumet; à sa suite, je me glisse à travers 
branches et broussailles, Brusquement, l’indigène s’arrête : 
- Îci, tu passeras une bonne nuit. 
- Je ne verrai rien; les lianes sont trop épaisses. 
- Dans la nuit, les veux sont inutiles; il faut « voir » avec les oreilles. 
Allume ta lampe et regarde! 


IV. Effectivement, il a raison; derrière le rideau de lianes, un creux 
entre deux racines, constitue un « lit » passable. 

Satisfait, le Noir prend congé et s'éloigne. Je suis seul au milieu de la 
forêt vierge; enroulé dans ma couverture, qui me protège les jambes et 
le corps, je m'installe de mon mieux et tends l'oreille. 

Mon fusil est à portée de ma main; l'humidité se dépose sur le canon, 
qui se couvre de fines gouttelettes. Avec la serviette qui, à défaut de 
moustiquaire, m’entoure la tête et le cou, j’essuie larme, puis je sors du 
magasin les deux cartouches qui s’y trouvent; elles sont humides. Je les 
remplace par deux autres que j'extrais d’une boîte éranche. 


V. Soudain, le silence est rompu par un hurlement. Je sursaute et, 
instinctivement, saisis mon fusil; le contact de l'acier calme mes 
appréhensions", 

Le jour commence à poindre; le premier chimpanzé vient de quitter 
sa litière, Au-dessus de ma tête, des feuilles s’agitent, des bruits sourds 
retentissent. Quelques secondes plus tard, ils cessent. brusquement. 
Mais, à quelques mètres de moi une liane se balance. Inquiet, je me 
dresse et j'attends, le doigt sur la gâchette. 

Soudain, une grosse forme noire apparaît, suspendue à la liane…. 
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La peur me paralyse. Déjà, la forme a disparu. Ai-je rêvé? Suis-je 
encore endormi? Levant la tête, j’aperçois, au-dessus de moi, une 
silhouette qui, rapidement, escalade la lianc. Cette fois je la reconnais; 
c’est celle d’un chimpanzé; il m’a vu et se hâte de regagner les frondaisons. 
Un soupir m'échappe et je me surprends à murmurer : 

- Heureusement, il n’était pas agressif”. 

En guise de salut, j’appuie sur la gâcherte et tire deux coups de fusil 
en l'air. 

Quelques secondes plus tard, une masse noire s’abat presque à mes 
pieds. Je l’ai échappé belle! À un demi-mètre près, je la recevais sur la 
tête. 

Encorc abasourdi, j'entends des cris plaintifs; j’aperçois un jeune 
chimpanzé couché sur le sol. C’est lui qui, en tombant, a failli m'écraser! 

Je me baisse et prends l'animal, qui gémit à fendre l’âme. Le singe 
est tout jeune; son poil est encore rare. Je l’examine attentivement et 
constate qu'il est rrdemne. Après une pareille chute, cela tient du prodige! 


HENRI ORERJOHANN. 


LA LECTURE 


Paragraphe 5. Voici un réveil brutal que vous ne souhaitez quère avoir demain 
malin, n'est-ce pas? Imaginez un inslant la scène, vivez, avec le chasseur, 
l'émotion qui l'étreint, Voyez les petites phrases courles, en accord avec les 
gestes saccadés, la respiration, halelante. 

Montrez par votre accent l'angoisse du chasseur. 

I se calme — ralentissez — mais il reste attentif, tendu. Arrëlez-vous à chaque 
virgule, sans baisser là voix, comme si vous aussi vous attendiez. 

Puis l'inquiétude reprend : dites rapidement : « Je me dresse et j'attends. » 
Arrêt, - Plus calmement, en baissant la voix : « Le doigt sur la gächelle », 

« Soudain » (lisez plus vite) c'est une apparition. Marquez la surprise inquiète 
par les questions du chasseur, Ai-je ? Suis-je ? 

Mais le sang-froid revient, Lisez à nouveau calmement, 


LES MOTS 


1, Aucun indice. Aucune trace, aucune empreinte ne signalail la présence 
de chimpanzés dans la région. 2. Penaud, Honteux. 4. Une boîte étanche. 
Une boîte parfaitement hermétique, ne laissant pas entrer ou sortir l'eau. 4. 
Mes appréhensions. Mes craintes, - provoquées par le hurlement - d'un danger 
proche. 5, N'était pas agressif, Le chimpanzé Ine cherche pas à atlaquer 
l& chasseur. 6. Encore abasourdi. Encore très étonné et troublé par la chute 
de l'animal. 7, Il est indemne. Le jeune chimpanzé n'a aucun mal, il est tombé 
sans dommage. 


EXERCICES 


4. Donnez trois autres adjectifs exprimant la même idée de surprise que 
abasourdi. 

Employez-les dans une courte phrase. 

2. Donnez le temps et le mode de chacun des verbes de la phrase : « J'ai 
décidé de passer. chez toi ». Conjuguez : « pouvoir x au passé simple de l'indi- 
catif. 

3. Nature el fonction des mots de la phrase : « Penaud, l'indigène me rejoint. » 

4. Pourquoi les chasseurs de fauves doivent-ils faire preuve de courage ? 
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la page de français 


Texte de base 
PILOTE D'ESSAI 





VOCABULAIRE 


Quelques verbes du texte 

Précipiter - se précipiter - la précipitation. 
Désigner - la désignation. 

Se dérouler - le déroulement. 

S'armer de patience (expression imagée). 
Vérifier - une vérification - un vérificateur. 


Exercices 


Employvez les mots étudiés dans une phrase : 
La sortie de l'école - se précipiter + L'interrogation - désigner + Une 
fête - se dérouler + L'attente - s'armer de patience. 

Cherchez dans le dictionnaire la définition des mols suivants : 
Précision - étalonnage - performance - stabiliser - stipule - méthodique. 


LA PHRASE FRANÇAISE 


La ponctuation : l'emploi des deux points. 

(Énumérer - justifier - dévelapper une affirmation - rapporter les paroles 
de quelqu'un). 

« Un coup d'œil sur mon compteur à pétrole : il me reste juste de quoi 
effectuer l'essai, à condition de ne pas perdre une minute », 


Exercice 
Complétez les phrases suivantes : 


Pour éëtre pilote d'essai il faut beaucoup de qualités... (cherchez au 
début du texte). 

Le pilote a commis trois fautes : il. 

Le ciel est maintenant aussi fréquenté que les routes de la terre :.. 
Dès que le pilote fut descendu de l'avion, l'ingénieur s'écria : «,,,» 


RÉDACTIONS 


14. Au cirque. Le dompteur dans la cage aux lions ou les trapézistes. 
{Ils se présentent. Is présentent leur numéro, Vos impressions. Leur 
sortie. Les applaudissements). 


2. Vous consolez une pauvre vieille qui peine. « Allons, grand-mère, 
courage! » 
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IX 
La peine des hommes : le froid 
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2 74 - Lee 


CAMERA PRESS 


DANS LE GRAND DÉSERT BLANC 


1. La teinte de la campagne couverte de neige est-elle unifarmément 
blanche? Essayez d'en préciser la nuance. 

2. La maison. En quoi est-elle construite? Est-olle chauffée? Où so 
trouve l'entrée? Vous parait-elle vaste? 

3. Les hommes. Comment sont-ils protégés du froid? Quels sont les 
animaux qui vivent avec eux? 








33. La lutte contre le froid 


I. La morsure du gel faisait mal et il importait de s’en préserver en 
iourrant ses mains dans d’épaisses mitaines, en rabattant sur ses oreilles 
les pattes de sa casquette, en protégeant ses jambes et ses pieds dans des 
bas et dans des mocassins' épais. 

Afin de se renseigner approximativement sur le froid qu’il pouvait 
faire, 1l cracha. Il entendit un bruit aigre, pareil à une petite explosion. 
Ce qui le fit un peu tressaillir. Il cracha derechef, et, pour la seconde 
fois, avant de choir sur la neige, la salive claqua dans l'air. C'est que le 
froid, sans aucun doute, dépassait 50 degrés Fahrenheit*. De combien ? 
Il ne le savait pas. 


II, Tout ce qui l’intéressait, c'était de rejoindre sans encombre? 
d’autres hommes qui l’attendaient sur la fourche gauche de l’Henderson 
Creck, petit affluent du Yukon‘ où se trouvait leur « claim » (c'est-à-dire 
le lot à exploiter, dévolu à une équipe de chercheurs d’or). Les camarades 
avaient gagné directement le but, par une piste de traverse, tandis que 
lui-même s'était détourné de son chemin, afin d’explorer la vallée du 
Yukon et de vérifier si les forêts de sapins de ses îles et de ses rives four- 
niraient au printemps prochain des rondins de taille voulue, pour l’exploi- 
tation de la mine. D’après ses prévisions, il rejoindrait ses compagnons 
au campement vers six heures du soir... Il se retrouverait en société, un 
feu joyeux crépiterait et un bon souper bien chaud l’attendrait. 


III, A midi et demie précis, l’homme déboutonna sa veste et sa che- 
mise pour sortir son déjeuner. Cet acte indispensable ne lui prit pas plus 
d’un quart de minute. Mais ce court laps de temps avait été suffisant pour 
qu’à nouveau l’engourdissement s’emparât de ses doigts exposés à l’air.… 
D'ailleurs sa bouche était close par la muselière de glace qui réunissait 
sa barbe à sa moustache, et vainement, il tenta de croquer tant soit peu 
de nourriture. Il avait oublié de construire un feu pour se dégeler. 


IV. Sous les broussailles qui bordaient la rivière et où la crue du 
printemps dernier avait apporté, par paquets, des brindilles aujourd’hui 
désséchées, il trouva le bois qui lui était nécessaire. Il établit avec soin un 
petit foyer, puis tira de sa poche une allumette, en même temps qu'un 
morceau d’écorce de bouleau sur lequel il la frotta. Le bouleau s’enflamma 
plus rapidement encore que l’eût fait un bout de papier, et le feu jaillit, 
en sifflant. L'homme, se courbant sur la flamme, fit fondre la glace qui 
lui recouvrait la figure. Puis, devant la bienfaisante chaleur, il sortit 
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ses mains de ses mitaines, et se risqua à manger ses biscuits. Il avait 
dominé le froid. Le chien, satisfait lui aussi, s’allongea tout près du feu, 
le plus près qu’il lui fut possible, sans se roussir les poils. 

Son déjeuner terminé, l’homme bourra sa pipe et la fuma tranquille- 
ment. Puis il renfila ses mitaines, rabattit sa casquette sur ses oreilles 
et reprit la piste. Le chien, désappointé*, quitta le feu en rechignant. 

D'aprés JACK LONDON. 


LA LECTURE 


Attachez-vous surtout à étudier et à bien lire le dernier paragraphe : le feu 
bientaisant. La première phrase est longue. Arrétez-vous et reprenez haleine 
après « rivière », mais ne laissez pas tomber la voix. Nuancez votre lecture. 
Lisez la première partie nettement, assez lentement, en respectant bien la ponc- 
tuation. Détachez bien ensuite, avec un petit accent de triomphe, la phrase qui 
exprime la victoire de l'homme : « Il avait dominé le froid ». Lisez plus tranquil- 
lement les phrases qui concernent la période de trève. Reprenez à la fin un 
rythme un peu plus vif, 


LES MOTS 


1. Mocassins. Chaussures enveloppant entièrement les pieds et générale. 
ment fourrées (Peaux Rouges). 2. Fahrenheit, Nom d'un thermomètre utilisé 
en Amérique. 50 degrés Fahrenheit correspondent à moins 45 degrés. 3. Sans 
encombre. Sans incident. 4, Yukon. Fleuve de l'Alaska, presqu'ile de l'Amérique 
du Nord, 5. Désappointé., Le chien se repose près du feu, Il a chaud, Il est déçu 
de quitter une si bonne place. 
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1a gaité - l'humour 


34. Les joies de la glissade 


I. Cependant Sam et le gros Joe avaient choisi un coin de l'étang 
pour y faire une glissade, après avoir balayé la neige qui recouvrait la 
glace à cet endroit, et Sam s’y livrait à d’amusantes acrobaties, que 
M. Pickwick suivait d’un œil à la fois émerveillé et jaloux, car il prenait 
froid à rester immobile. 

- Ça les réchauffe joliment de glisser comme ça! dit-il à Wardle. 

- Pour sûr! répondit Wardle. Et vous? Est-ce que vous glissez ? 

- J'ai glissé autrefois, quand j'étais gamin, sur les ruisseaux gelés. 
Essayez donc maintenant! 

Oh! oui, monsieur Pickwick! s’écrièrent les dames. Essayez! 

Il y a trente ans que ça ne m'est arrivé, dit Pickwick. 

- Qu'est-ce que ça fait? dit Wardle avec une impétuosité juvénile". 
Venez avec moi. 

Et le vieux gentleman courut à la poursuite de Sam Weller, qu’il 
réussit presque à rattraper sur la glissade. 
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IT. M. Pickwick réfléchit un instant, puis retira ses gants qu’il mit 
sur sa tête à l’intérieur de son chapeau, prit deux ou trois petits élans 
timides, et enfin partit bravement sur la glace où il glissa avec solennité, 
ses jambes faisant un écart de plus d’un mètre, tandis que les spectateurs 
applaudissaient. 

Bientôt Bob Sawyer vint les rejoindre, suivi de Winkle, puis de 
Snodgrass, et tous, glissant en rang d’oignons, s’amusaient comme des 
petits fous. 


IIT. Au moment où l’enthousiasme des glisseurs, la joie des specta- 
teurs et les rires de tous étaient à leur comble, on entendit soudain un 
craquement sinistre. Les hommes se précipitèrent vers la berge; les 
dames poussèrent des cris affolés; un large pan de glace disparut; et rien 
de M. Pickwick ne restait visible que ses gants, son mouchoir et son cha- 
peau qui flottaient à la surface de l’eau noire. 


Il y eut une longue minute de désarroi’. On vit les hommes pälir, les 
femmes se trouver mal, et Snodgrass et Winkle se serrer tristement la 
main en regardant le trou dans lequel Ilcur président avait sombré, tandis 
que Tupman partait au galop à travers la campagne en criant « Au feu!» 
de toutes ses forces. 

Au moment où Wardle et Sam Weller se mettaient à quatre pattes pour 
approcher du trou, apparurent la tête et les épaules de Pickwick. 

- De grâce, maintenez-vous sur l’eau une minute! cria Snodgrass. 

- Est-ce que vous touchez le fond? demanda Wardle. 

- Oui, dit Pickwick. Je suis tombé sur le dos et je n'ai pas pu me relever 
tout de suite. J'ai bu une bonne tasse. Poui! Que c’est mauvais! 

On eut beaucoup de mal à tirer Pickwick de sa fâcheuse position. 
On réussit enfin à le ramener, tout boueux et ruisselant, sur la terre ferme. 


CHARLES DICKRENS, 


." 
5 


LA LECTURE 


Paragraphe Il : rires el angoisses, se irouvent ici réunis dans Ce paragraphe. 

Vous commencerez donc joyeusement, en insistant sur : « enthousiasme, 
joie des spectateurs, rires », et vous suspendrez la phrase après : « comble », 
pour terminer d'un ton soucieux. 

Accélérez un peu le débit pour marquer l'affolement. 

Notez l'angoisse des personnages, puis tout le comique du cri « Au feul» 

La fin du paragraphe est mi-sérieuse, mi-plaisante. 


LES MOTS 


1. Impétuosité juvénile. Wardle s'exprime avec l'ardeur et la confiance d'un 
jeune homme. 2. Une longue minute de désarroi. Les speclaleurs sont boule- 
versés par la disparition soudaine de M. Pickwick ét restent un long moment 
incapables d'une action réfléchie : voyez leurs attitudes. 
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., Ja tristesse 


35. L'hiver 





C’est l'hiver sans parfums ni chants. 
Dans le pré, les brins de verdure -+ 
Percent de leurs jets fléchissants —- 
La neige étincelante et dure. 


Quelques buissons gardent encor — 
Des feuilles jaunes et cassantes 
Que le vent âpre et rude mord — 
Comme font les chèvres grimpantes. 


Et les arbres silencieux — 

Que toute cette neige isole —- 

Ont cessé de se faire entre eux — 
Des confidences bénévoles'… 

Bois feuillus qui, pendant l'été, 
Au chaud des feuilles cotonneuses 
Avez connu les voluprés* 

Et les cris des huppes chanteuses, 
Vous qui, dans la douce saison —+ 
Respiriez la senteur des gommes*, 
Vous frissonnez à l'horizon — 
Avec des gestes qu'ont les hommes. 


Vous êtes las, vous êtes nus, 

Plus rien dans l’air ne vous protège, 
Et vos cœurs tendres ou chenus! — 
Se désespèrent dans la neige. 


Et près de vous, frère orgueilleux, 
Le sapin où le soleil brille 
Balance les fruits écailleux — 


Qui luisent entre ses aiguilles. 
ANNA DE NOAILLES 


LA LECTURE 


Cherchez les mots marquant l'äpreté de l'hiver et les souffrances des 
arbres à qui l'auteur prète souvent des sentiments humains. Soulignez-les 
discrètement. 

Puis, le poète s'adresse aux arbres. Élevez un peu le ton, comme lorsqu'on 
interpelle quelqu'un. 

Décrivez enfin le fier sapin en employant un ton plus vif et plus gai. 


LES MOTS 


14. Confidences bénévoles. L'auteur imagine que les arbres ont cessé de 
causer gracieusement en secret. 2. Les voluptés, Les joies, les plaisirs. 3, La 
senteur des gommes. Le parfum des résines. 4. Chenus. Cet adjectif s'oppose 
ici à « tendres » et signifie : vieux, âgés. 








I 





‘aventure tragique 


36. Le retour des chasseurs de fourrures 


L'auteur et son amt Paul Durand reviennent des régions glacées situées au 
Nord du Canada. Ils traversent une zone dangereuse, où ils ne peuvent 
trouver aucun abri. Brusquement, tous deux deviennent aveugles. Ils sont 
atteints de la « cécité des neiges ». 


I. Je réussis à faire demi-tour, non sans tomber, et, au risque de 
provoquer un coup de dent de la part d’un de mes chiens, je me guidai 
vers le traineau au moyen de leurs traits. Puis je touchai le traîneau. 
Enfin, je mis la main sur quelque chose de vivant. C'était Paul, écroulé 
sur l'arrière de mon traineau. Il gémit doucement. Je l’invitai à faire un 
cffort et à se remettre sur pied. Il y réussit, mais en me faisant tomber 
à mon tour. Et il me fallut quitter mes raquettes pour arriver à me rele- 
ver. Il me fallut, encore, toujours dans cette cécité, remettre mes raquettes. 
Autour de mes yeux, c'étaient les ténèbres, mais des rénèbres blanches", 
qui tourbillonnaient. Oui, des points de lumières dansaient, jusqu’à faire 
la nuit, Et cela était vertigineux. 

- Qu'allons-nous faire ? gémit Paul. 


IT. Pour moi, je me mis à marcher, tombant, me relevant, tombant 
encore, me relevant encore. Furieux, endolori, me relevant pour la tren- 
tième fois, et ayant quitté mes raquettes pour y parvenir, }j'enfonçai 
jusqu'à la poitrine dans de la neige sans conststance®. Je compris qu'un 
banc de neige s'était formé là, et j’eus l’intuition que j'avais sans doute 
mieux à faire qu’à marcher comme un fou, et à tomber comme un ivrogne. 
Rageur, J'agrandis de mes mains le trou que j'avais fait en tombant. Puis je 
me tapis au fond. Là, j'étais en quelque sorte protégé, par la neige même, 
du froid extérieur. Ce n'était pas chaud, chaud, mais cependant, mon 
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sang suffirait à m'empêcher de geler. Je portai toutes mes attentions à 
mes yeux. Me dégantant alternativement l’une et l’autre main, j’appliquai 
la paume sur mes paupières. En même temps, je me demandai ce qui 
valait mieux : être aveugle ou être manchot, par suite du gel d’une main ? 
Je décidai qu'il valait mieux être manchot, jusqu’au moment où les 
doigts de ma main gauche commencèrent à devenir insensibles, et alors 
j'estimai qu’à tout prendre, mieux valait être aveugle. Je donnai immé- 
diatement des soins à ma main, et, tandis que j'étais occupé à y ramener 
le sang par des frictions, la vue me revint. Je ne sais pourquoi, j'éclatai 
d’un rire si étrange, que je me fis peur à moi-même. Étais-je devenu fou ? 


III. Hors de mon trou de neige, le froid m’assaillit de nouveau. Cette 
transpiration figée m’enveloppait maintenant d’un lourd vêtement de 
plomb glacé. Ce froid m'était lourd à porter. Lourd aux épaules, lourd 
aux reins, lourd aux jambes. Cependant, après que j'eus chaussé mes 
raquettes à mes mocassins, ma volonté même m'allégea d’une partie de ce 
poids. Un mouvement des épaules, un mouvement des reins rejetèrent 
le plus pesant du lourd fardeau. Seules les jambes demeurérent gênées 
par le lourd boulet du froid. Cependant, il fallait s'évader de toute cette 
misère. Les mains en abat-jour, je scrutai l’immensité de la prairie 
neigeuse. 


IV. Loin vers l’est, — beaucoup plus loin que le bout de mon ombre 
formidable, - 1] y avait une tache grise. C'étaient les chiens et les traï- 
neaux.. Où était Paul? Oui, où diable était-il? J'allai vers cette tache. 

En chemin, je recoupai d’abord les courbes enchevêtrées de ma trace. 
Puis je tombai sur notre double trace... Je la suivis. Que de fois nous 
étions tombés! Quoi? Tant que cela? 

Je remis sur pied un corps insensible, - mais non mort, - enfoui dans 
la neige. Secoué rudement, il gémit. Je le chargeai sur mes épaules. 
Dieu! que j'enfonçais dans cette neige! Qui, marcher. Marcher vers 
les traîneaux.. Ne pas pleurer parce qu’on a mal et froid et trop chaud en 
même temps... Arriver! oui! arriver! 

M. CONSTANTIN-WVEYER. 


LES MOTS 


1. Ténèbres blanches. Ténèbres : obscurilé profonde. Il y a dans le rappro:- 
chement de ces deux mots une opposition voulue, L'aveuglement ne provient 
pas de l'obscurité mais de la blancheur de la neige. 2. Sans consistance, La 
neige est molle, elle ne résiste pas au poids du chasseur. 


EXERCICES 


1. Essayez de préciser le sens de la phrase: « ma volonté même m'allé- 
gea.. », en donnant quelques mots de la même famille et le contraire de alléger. 

2. Pour écrire ce lexte, l'auteur n'a presque utilisé que deux temps du mode 
indicatif. Lesquels? Choisissez deux phrases précisant bien la différence 
d'emploi de ces deux temps. 

3. Donnez la fonction des mots ou expressions (paragraphe 1V): où (était 
Paul?) - vers celle lache - de ma trace - sur notre double trace - insensible. 
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la page de français 


Texte de base 


LE RETOUR 
DES CHASSEURS DE FOURRURES 





VOCABULAIRE 


Le froid 

Comment caractériser le froid 

Baisse de température - fraicheur - temps frais - froidure - frimas - un 
froid vif - piquant - pénétrant - rigoureux - intense - glacial - polaire - 
un froid de loup - un froid de canard. 

Les effets du froid 

1. Dans le texte : la morsure du gel - l'engourdissement s'empare des 
doigts. 

2. Le froid transit, fait frissonner - grelotter - donne l'onglée - la chair 
de poule - gerce. 


Exercice 
Employez dans des phrases correctes et bien ponctuées les expressions sui- 
vantes : 

1. Froid rigoureux de l'hiver - les hirondelles, fuyant. 

2. Froid polaire - la chaude fourrure de l'ours blanc... 

3. Pour éviter la morsure du gel (terminer à votre gré). 

4. Transie de froid... 


LA PHRASE FRANÇAISE 
L'emploi du passé simple 
« Sous les broussailles où la crue du printemps avait apporté par paquets 
des brindilles aujourd'hui desséchées, il trouva le bois qui lui était 
nécessaire, Il établit un foyer, tira une allumette, la frotta ». 


Exercices 


Employez le passé simple en construisant des phrases sur le thème suivant : 
Le départ pour l'école, un jour de grand froid : La bise sifflait. Le froid 


était vif, J'enfilai...; je m'emmitouflai...; je pris et je partis... 
Un accident : Les enfants glissaient sur une mare gelée quand tout à 
coup... 


La partie interrompue : Nous roulions des boules de neige, nous nous 
bombardions avec ardeur lorsque soudain... 

Le dégel : La terre était durcie par le gel, la rivière n'était plus qu'une 
masse de glace. Puis un beau jour... 

Le paragraphe 

Un passant frileux - Les méfaits de la gelée - Près d'un bon feu - 
Aimez-vous l'hiver? 


RÉDACTIONS 
1. Sur le chemin de l'école, un jour de grand froid. (Ce que vous voyez, 
ce que vous entendez - Comment luttez-vous contre le froid?). 
2. Vive la neige! 
3. Le rouge-gorge 5e plaint de l'hiver ; l'hirondelle lui répond. 
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CAMERA FALA 


SALON DE COIFFURE MODERNE 


4. I s'agit d'un salon pour dames. Il ressemble cependant à celui qui est 
décrit dans le texte : « Coiffeur américain». Vous semble-t-il agréable 
ou un peu effrayant? L'appellation « salon » vous parait-elle justifiée? 
2, Les clientes. Quels soins subissent-elles? Que font celles qui sont 
assises à droite? 

4. Les coiffeuses. Combien sont-elles? Comment sont-elles vêtues? 
Que font-elles? 





37. Coiffeur américain 


Un Français s'est rendu dans un salon de coiffure américain. Il nous 
raconte avec esprit les traitements qu'il a subis. 


I. Nous entrâämes d’un pas décidé chez le coiffeur. Lorsque j’en 
ressortis, J'avais dépensé cinq dollars, mais éprouvé des sensations 
tellement singulières qu'elles auraient bien valu le double. M’ayant 
taillé les cheveux et les ayant brossés avec une brosse de fer, le coiffeur 
s'était fixé sur la main un petit appareil électrique qui la faisait vibrer 
au contact de ma boiïte crânienne. Toute ma tête tremblait comme une 
gélatine. J'avais l'impression que mes dents jouaient aux quatre coins 
dans ma bouche engourdie. Bientôt, les doigts sautillants du coiffeur 
glissèrent sur ma nuque, puis sur mes épaules. Lorsqu’il coupa le courant, 
je poussai un soupir de délivrance. Ce premier massage fut suivi d’un 
shampooing à l'huile, puis d’un rinçage à l’eau tiède, puis d’une douche 
capillaire glacée, puis d’un séchage à air chaud, puis d’un malaxage® 
plus léger avec concours de lotions diverses. J'avais à peine repris ma 
respiration que le coiffeur renversait mon fauteuil à l’horizontale, me 
décapait* le visage et me le rasait en un tournemain. Ensuite, il s’attaqua 
à mes joues, à mon cou, à mon front que ses doigts pétrissaient avec 
ressentimentt, J’essayai de protester mais il s’écria : « Massage américain » 
ct me bâillonna avec une serviette bouillante. Tandis que je suffoquais 
sous ce tampon de linges humides, il braquait sur moi un énorme appareil 
à rayons ultra-violets. Sur mes paupières, il appliquait de petits carrés de 
coton. Comme il retirait la serviette, j’entendis la voix de Boris qui 
disait : 

- C'est pour brunir, Ici, nous aimons le hâle, mais nous n’avons pas le 
temps de prendre des bains de soleil autre part que chez le coiffeur. 

Des bains de soleil dans une cave! Cette idée me paraissait tellement 
saugrerme*, que j'éclatai de rire et le-coiffeur se fäâcha. 

- Be quiet !* cria-t-il. 

La face brûlée, les yeux clos, j’abandonnai mes mains à la manucure 

et mes pieds au cireur de souliers. Trois personnes s’occupaient de moi. 


IT. Quand tout fut fini et que je me regardai dans une glace, j'avais 
changé d’identité. Mes cheveux étaient plaqués sur mon crâne comme par 
le coup de langue d’une génisse. Mes oreilles s’écartaient respectueuse- 
ment de mes tempes dégarnies. Et mes Joues lisses et roses auraient pu 
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servir de publicité à quelque produit fortifiant. Le coiffeur me contem- 
plait en clignant des yeux, comme un artiste devant sa toile. La manucure 
se mirait dans mes ongles et le cireur dans mes chaussures. Boris me dit : 
- Tu te sens mieux, n'est-ce pas ? 

HENRI TROYAT. 
LES MOTS 


1. Douche capillaire. Capillaire est un mot de la famille de cheveu. Il s'agit 
simplement d'une douche sur les cheveux, 2. Malaxage. Massage, pétrissage, 
friction à la main. 3. Décaper. Nettoyer la surface. 5e dit surtout en parlant des 
métaux, 4, Avec ressentiment, Avec le désir de 5e venger. Le coiffeur pétrissait 
si fort qu'il semblait en vouloir au client. Ces expressions exagérées font sourire. 
5. Saugrenue. Bizarre, ndicule. 6. Be quiet. Restez tranquille, en anglais. 


LE TEXTE 


Résumez le texte en vous aidant des indications ci-dessous : 
Le coiffeur lui. La manucure. Le cireur.…. 
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38. Un reporter centreprenant 


Abe Fields veut faire un reportage sensationnel. La sécheresse règne 
en Afrique et des troupeaux d’éléphants à l’agonte cherchent les derniers 
points d'eau. Fields loue un avion piloté par Davies pour les filmer. 

I, Le 22 juin, vers midi, l’avion à bord duquel le reporter américain 
Abe Fields prenait les photos de l'extraordinaire concentration d’éle- 
phants sur le lac Kuru, se trouvait à quelques mètres au-dessus de l’eau, 
un peu plus bas que la paroi rocheuse où le lac commençait à l’ouest 
pour s'étendre ensuite sur 200 kilomètres carrés de dunes, de rochers et 
de roseaux. L’avion avait tourné toute la matinée au-dessus de la région 
et était déjà allé se poser une fois sur le terrain d'El Garani au sud du 
Balhr el Gazal', pour faire le plein d’essence, reprenant ensuite son vol. 
Couché à plat ventre dans le nez de l'appareil, Fields prenait cliché sur 
cliché d’un des plus dramatiques reportages de sa carrière. Toute la 
région désertique à l’est du lac était couverte de bêres agomisantes® où qui 
luttaient encore pour atteindre les eaux du Kuru. 


IT, Le moteur gauche se mit à cracher, l'avion vibra et au même 
moment, le moteur droit s'arrêta net. Fields saisit son sac de négatifs’ 
et l’accrocha rapidement avec les deux caméras autour de son cou. Ils 
étaient à ce moment-là à cinq mètres au-dessus des troupeaux. Davies 
chercha un banc de sable inoccupé, et en vit un, juste devant lui, d'où 
un nuage d’oiscaux venait de s'élever; l'avion passa de justesse au-dessus 
d’un groupe d’éléphants debout dans l’eau, mais au moment de toucher 
du ventre, deux autres bêtes couchées sur le flanc et à demi immergées 
se relevèrent brusquement sous l'aile gauche; l’avion pivota, toucha de la 
queue et se fendit en deux. Fields fut projeté hors de la carlingue et se 
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retrouva assis dans le sable, la sacoche de négatifs et les caméras miracu- 
leusement intactes. Il se leva immédiatement, mit ses lunettes, régla 
l’objectif*, prit une photo de l’appareil avec les éléphants à l’arrière-plan, 
et quelques autres de Davies, écroulé sur les commandes, la poitrine 
enfoncée. Puis il regarda autour de lui, 


IIT, Vu du sol, le lac paraissait beaucoup plus grand et les troupeaux 
encore plus nombreux : les éléphants l’entouraient pratiquement de 
tous côtés. Fields eut un moment d’appréhension, maïs les bêtes étaient 
dans un tel état d’épuisement que la chute de l’avion parmi elles n'avait 
provoqué aucune réaction en dehors d’un envol général des oiseaux, 
parmi lesquels Fields reconnut seulement une grande quantité de mara- 
bouts et de juburus géants qu'il connaissait pour les avoir vus chaque 
matin de sa fenêtre d'hôtel à Fort-Lamy. Les oiseaux se reposaient 
déjà, dont des petits échassiers blancs qui venaient se percher parfois 
sur le dos ou les flancs des éléphants. 

ROMAIN Gary. 
LES MOTS 


14. Bahr el Gazal, Rivière du Soudan. 2. Bêtes agonisantes. Qui luttent contre 
une mort prochaine. 3. Négatif, Cliché photographique sur plaque ou sur 
film avec lequel on obtient une image pholographique. 4. Immergées. Les bétes 
couchées ont de l'eau jusqu'à mi-corps, 5. L'objectif. Partie de l'appareil photo- 
graphique où se trouvent les lentilles, 6. Marabouts, juburus. Oiseaux échas- 
siers d'Afrique. 





un artisan créateur 





39. Le potier 


I. La poterie n’était meublée que du tour et de grosses étagères 
soutenues de poteaux jaunis. Dans un coin, trois rourteaux' de terre, ct 
quelquefois une terrine pleine d’un épais liquide laiteux, bleuâtre comme 
un œil d'âne. Une jambe balançante, le potier relançait son tour d’un 
coup de sabot. Il était en corps de chemise, sous un tablier de toile grenue? 
tout écailleux de glaise. Des mouchetures de glaise, 1l en avait jusque sur 
les sourcils, jusque sur son vieux feutre. 


IT. C'était fascinant de le voir faire. Au beau milieu du plateau, il 
flaquait® d’un coup la motte qu'il venait d’arrondir dans ses paumes, 
et 1l avait pris la masse qu'il fallait, tout juste. Puis 1l trempait dans une 
écuelle d’eau ses doigts qui apparaissaient en dedans roses comme ceux 
d’un nègre, tout limés d’usure. Entre ses mains, la motte se creusait, 
s’évasait. Les bords montaient en ondulant, il semblait les rabattre. Un 
renflement s’effaçait, et le pot, uni sous son bandeau, prenait une forme 
conique : c'était un pot à fleur. Deux ou trois tours encore, il laissait 
tournoyer le plateau pour nous permettre d'admirer l’ouvrage. Enfin, 
comme on scie un coin de beurre, il le détachait au fil de fer. Il nous invi- 
tait alors à l’enlever de là-dessus. 
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Muets, respectueux, nous n'avions garde de bouger. 
- Oui, on ne croirait pas. 

D'un clin d’œil, il laissait entendre que c’était peut-être là le plus déli- 
cat de la besogne. De ses mains, semblant envelopper tout le pot, si 
grand fut-il, il lPébranlait, tremblant, prêt à se déformer, le décollait, 
allait le poser sur une planche. 


III. Ensuite, pour nous encore, il faisait un pot ventru à mettre le 
lait, une casserole, une cruche... On aurait dit qu'il refaisait un pot à 
fleur. Voilà qu’il en enlevait le bord, comme une ceinture qu’il soulevait, 
coupait de deux doigts en ciseau, en mouillait les bouts, les appliquait à 
la cruche, et elle était pourvue d’une anse. Ou bien, le haut d’une tige, 
il le faisait s'épanouir en vasque’, il le cueillait comme une fleur, et nous 
présentait un couvercle, surmonté de son bouton. 

H, POURRAT. 


LES MOTS 

1. Tourlteaux, Masses de terre arrondies, 2. Grenue. De la famille du mol 
grain. Toile grossière qui offre au toucher comme de petits grains. 3. Fasci- 
nant, On ne pouvait détacher le regard de son travail, tellement il était agréable 
de le voir faire, 4. Flaquer. Plaquer avec force. 5. -Vasque. Récipient, bassin, 
large, mais peu profond, 


LE TEXTE 


1. Essayez de résumer en une courte phrase expressive ou d'un mot précis 
chacun des 4 paragraphes. 
2. Quelles sont à votre avis les qualités que doit posséder un bon polier, 


EXERCICES 


14. Quand on prononce le mot potier, on songe : au tour de l'artisan, à la motte 
d'argile qu'il pétrit et qu'il façonne, à son tablier de toile grenue tout écailleux... 

Notez rapidement une dizaine de mots expressifs el caractéristiques (noms, 
verbes, adjectifs) qui vous viennent à l'esprit quand vous pensez au maçon. 

2. Cherchez les compléments du verbe « relançait » dans la phrase : « Une 
jambe balançante…. sabol... » 

3. Expliquez : « c'était fascinant de le voir faire ». 
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l'émotion - l'exploit 





40. Le départ du camion 


Trois camions partent dans la nuit, transportant un explosif dangereux 
sur une route difficile. Au moindre choc, une catastrophe peut se produire. 
Nous assistons au départ du second camion conduit par un Roumain, Johnny, 
et un Français, Gérard. Le patron O’Brien surveille le départ. 


I. Les deux chauffeurs du premier camion avaient longtemps agité 
les bras par la portière avant le tournant. Le silence qui s'était fait der- 
rière eux fut rompu d’un commun accord par tous les assistants. Le 


98 


petit groupe qui avait suivi leur départ dans la rue principale, jusqu’à la 
sortie de la ville, revint lentement vers le camp. 
- Vous voyez que ce n’est pas bien terrible, dit O’Brien à Gérard. 
Mais le Français ne répondit pas. 
Johnny était resté là-bas, auprès de leur camion. 
- Je ne tiens pas à voir ça. Ça me suffit d’avoir à le faire tout à l’heure 
moi-même. 


IT, Une cabine spacieuse. Dans le filet, au-dessus de leur tête, les 
deux hommes avaient disposé à portée de la main les provisions indis- 
pensables : cigarettes, allumettes, sucre en morceaux, quelques biscuits. 
Entre eux, dans une sorte de musette, deux thermos avec du café glacé 





très fort, deux flacons de bon alcool, calés par un peu de linge de rechange 
et des chandails. Déjà l’un et l’autre habitués au tropique, ils redoutaient, 
comme le font les indigènes, la relative fraîcheur du petit matin. 


III. - Je prends le camion le premier, Gérard ? 
- D'accord, Johnny, vas-y. 
Il restait douze minutes avant le départ. O’Brien s’approcha : 
- Ça va, vous autres ? 
- Ça va, répondit le Français. 
Johnny resta silencieux. 
I] s’assit à sa place, tâta les commandes, les pédales, se cala sur son 
siège, éprouva des épaules la résistance du dossier : 
- ]] faudrait un coussin. Je suis trop en arrière, je vais me fatiguer. 
Gérard descendit, laissant la portière ouverte pour éviter de la claquer 
inutilement. Quand il revint, l’autre avait relevé à mi-jambe son pantalon 
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de toile et ouvert largement sa chemise sur sa poitrine. La sueur lui 
coulait déjà des tempes. Ce qu’on voyait le plus de son visage, c’étaient 
des traînées luisantes. Sale impression : 1l suait de peur. 

- Tiens. Mets-toi ça derrière le dos. Ça va? 

- Ça ira. 

IV. Trois minutes, disait la montre du bord. Le silence, de nouveau, 
pesait sur eux. On eût dit qu'ils étaient tous là à écouter. Pour ceux qui 
allaient partir commençait déjà l'attente. Il y avait beau temps que le 
bruit du premier camion n’arrivait plus jusqu’à eux. 

V. Une minute. Johnny tendit la main vers le tableau de bord et 
appuya sur le bouton d’ébonite noire. Le démarreur, d’un long trait, 
fit son bruit d'insidieux' raclement, mais le moteur n'érernua® même pas. 
À côté, Gérard, bien enfoncé dans son siège, les deux pieds calés hauts 
sous le tablier, attendait le départ pour fermer sa portière. Il faisait une 
chaleur insoutenable dans cette boîte. Avec le vent de la route ce serait 
déjà terrible. Alors, à l’arrêt, Johnny appuya encore sur le starter. La 
batterie était neuve, ça tournait très rond, mais toujours rien. Gérard 
déplaça une clé au tableau : 

- Mets le contact, ça marchera mieux. 

Johnny n'eut pas un sourire. Il pesa de toute sa force sur la pédale de 
gauche, de toute une force inutile : il avait tellement peur d’un accro- 
chage dans la boîte de vitesses. Pourtant il était bien au point mort... 

- Allez, vas-y, vieux. On démarre. 

Avec une douceur surprenante, comme un train de nuit de haut luxe, 
le camion commença de rouler insensiblement, juste au moment où 
O’Brien ouvrait la bouche pour lui donner le départ. L’Irlandais monta 
sur le marche-pied et posa la main sur le bras de Gérard. 

- Défendez-vous dur, garçons. Et bonne chance. 

Il disparut dans la nuit. Il n'y avait plus devant le camion rouge que 
deux étroits canaux de lumière percés par les phares dans une mer 
d’obscurité. 

GEORGES ARNAUD. 


LA LECTURE 


Vous vous efforcerez de traduire l'angoisse de ces deux hommes qui vont 
partir pour effectuer un bien dangereux travail. Soyez donc grave et sérieux. 


LES MOTS 


1. Insidieux, Qui sous une apparence naturelle, sans importance, cache un 
piège ou un trouble sérieux, La peur qui étreint les deux hommes déforme tous 
les bruits qui paraissent dangereux malgré leur simplicité. 2. Éternuer. Il ne se 
produit dans le moteur aucun bruit, aucune explosion, 


LE TEXTE 

Qu'éemportent les deux chauffeurs dans leur cabine spacieuse ? Il faut aussi 
un coussin au chauffeur, Pourquoi toutes ces précautions ? 

Quels détails trahissent l'émotion de Johnny ? 





la page de français 


Texte de base 
COIFFEUR AMÉRICAIN 





VOCABULAIRE 


Le choix des verbes 

Ce premier massage fut suivi d'un shampooing - Il s'attaqua à mes 
joues - Il braquait un appareil - Il appliquait de petits carrës de coton - 
J'abandonnai mes mains à la manucure, 

Formation des mots : famille de mots. 

Une manucure (manus : main, Cura : soin), 

Main, manier, maintenir, manipuler, manœuvrer, maniable, maniement, 
manuel. 

Une cure, curatif, curable, incurable. 


Exercices 


Achevez les phrases suivantes : 
Un bon repas : Les hors-d'œuvre furent suivis... ; puis. succédèrent 
à... 
Les coureurs cyclistes : Ils sont arrivés au pied des Alpes. Demain 
ils (verbe s'attaquer à)... 
Les astronomes : Par les nuits claires... (verbe braquor). 
Les gendarmes : Je suis obligé... le réglement, et je vous dresse procès- 
verbal. 
Le coureur malchanceux : Il tombe, sa bicyclette est endommagée, 
il est obligé. la course. 

Complélez en ulilisant des mols de la famille de main, puis de cure. 
… la scie et le marteau. Le travail. 
… avec précaution des armes dangereuses. Le train... pour changer 
de voie. Un malade qu'on ne peut guérir; c'est un. 


LA PHRASE FRANÇAISE 


Les actions situées dans le temps. Mots qui, dans le texte, servent à 
indiquer l'ordre des actions : bientôt, ensuite, tandis que, comme, 
quand, etc. 


Exercice 


Complétez les phrases suivantes : 
Dès que j'aurai terminé mon devoir. 
J'irais bien jouer, mais auparavant... 
Le coiffeur a rasé son client. Maintenant, il va. 
Voici comment je fais ma toilette. D'abord... Puis. Enfin. 


RÉDACTIONS 


1. Choisissez un ouvrier que vous connaissez bien. Faites son portrait. 
Montrez-le au travail. 

2. On construit une maison... ou on goudronne une route. Décrivez 
le chantier, l'activité des ouvriers, les travaux qui avancent. 

3. La voiture ne marche plus très bien. « Passons au garage », dit Papa. 
Vous l'accompagner. Racontez, et montrez l'ouvrier au travail. 

4, Habile, il travaille gaiement.. Maladroit, il grogne toujours. Montrez- 
les à l'œuvre. 
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XI 
Les bêtes 
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RAPHO + HOLAN - PATTERS 


L'ÉCUREUIL APPRIVOISÉ 

1. La photographie représente un écureull. On pourrait le prendre pour 
un rat, car il semble lui manquer quelque chose. Quoi? Son pelage n'est 
pas d'une couleur uniforme. Précisez-en les teintes. 

2. Décrivez son attitude. Que fait-il? Qu'est-ce qui permet de dire qu'il 
ne se contente pas de flairer? 

3. Comparez Ricotte à cet écureuil. 
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41. Ricotte 


Colette nous conte gaiïement et d'une manière charmante l'installation 
d’un petit écureuil du Brésil dans sa maison. 


ÏJ, - Un rat! Un rat! se sont écriées les chattes, en bondissant dans 
l'air, hérissées, comme de rapides et terribles oiseaux. 


Mais ce n’était pas un rat. Ce n'était qu’un écureuil du Brésil, une 
petite écureuille qui leur montra tout de suite ses griffes tranchantes, et 
deux incisives à couper le verre. 


- Évidemment, dit la mère Chatte, ce n’est pas un rat... Je demande à 
réfléchir. 


- Je demande aussi à réfléchir, répéta docilement la fille Chatte, toute 
pareille à sa mère, et qui n’avait pas inventé le piège à souris. 


IT. Pendant ce temps, l’écureuille buvaiït le lait de la bienvenue", en 
tenant le bord de la tasse à deux mains. Puis elle s’essuya le museau sur 
le velours du fauteuil, se peigna des dix doigts comme un poëte roman- 
rique?, se gratta l'oreille, disposa sur son dos sa queue en point d’interro- 
gation, et s’ouvrit des noisettes. 


La chienne vint à son tour, dégoûtée, flairer la nouvelle bête, mais 
l’écureuille jeta sur elle une toux de mécontentement, des heu! heu! de 
professeur difficile, et la chienne, faute d’avoir mûri un plan de conduite”, 
s’en alla. La nouvelle bête resta seule devant nous, et commença de se 
conduire suivant le code de la véritable sauvage, qui, mise en contact 
soudain avec le Deux-Pattes bienveiïllant, lui manifeste à peu près ceci : 


- Tu n’es pas mon ennemi? Alors, tu es mon ami. Prends, en une fois, 
ma confiance, qui ne saurait progresser. Aussi bondit-elle sur mon 
épaule et me donna-t-elle à garder, bien enfoncée entre ma nuque et le 
col de ma blouse, sa plus grosse noisette, recouverte d’une mèche de 
mes cheveux cardés. 
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IIT, Le lendemain, je coupai la chaîne qui la retenaït. Une chaîne, 
las! à cet esprit follet\, à cette flammèche voletante. Une chaïne, à cette 
exilée, venue sur la mer dans une cage, et qui m’adoptait comme une 
patrie! Elle sentit, n’osant y croire, la rupture du lien, et demeura un 
instant assise en kangourou, palpitante, ses deux mains antérieures 
serrécs contre sa poitrine, comme sous un excès d'émotion. Puis elle 
risqua un petit bond incrédule, presque gauche. Un autre bond plus long, 
qui la déposa, légère comme une graine de chardon, sur le bord de la 
fenêtre ouverte. Mais elle fit un troisième bond, plus assuré que les 
deux premiers, et celui-là la ramena sur mon épaule. Elle y vola, traçant 
dans l’air l’arc mystérieux, le pont idéal qui franchit l’abime, de l'âme des 
bêtes à la nôtre. 


IV. Elle est là, devant moi. La minute d'avant, elle était ailleurs et la 
minute d’après, où sera-t-elle ? Il y a si peu de jours que je la connais, 
que je ne me souviens pas bien, chaque matin, de sa forme, ni de ses 
couleurs, et qu’elle m'étonne à chaque réveil. Une « raie de mulet », 
noire, marque en long son dos; les flancs, vêtus d’un poil ras et suave, 
tournent au vert bronze, pour la plus grande gloire d’un ventre roux 
ardent, et d’un panache de queue assorti, panache rutilant en brins fins 
et plats dont on dit d’abord : « Pourquoi Ricotte s’est-elle mis une 
plume d’autruche au derrière ?» 


V. Elle a des yeux... disons des veux d’écureuil, et cela suffit à faire 
connaître qu'ils sont beaux, bien fendus, vifs; des oreilles rondes de 
souris, proprement achevées au bord par un petit surjet en relief. Quatre 
mains de ouistiti, quel luxe, alors qu’une seule suffirait aux dévastations 
les plus subtiles! 


La voici qui traverse la table, sautant sur ses pattes de derrière, car 
celles de devant serrent précieusement un énorme flocon de coton hydro- 
phile, volé. Ricotte s'offre un mobilier nouveau presque tous les jours. 
Une pelote de ficelle redevient, par ses soins, chevelure de chanvre, et 
le cordon du téléphone chevelure de soie. Au céntre d’une grosse pelote 
de laine, Ricotte dort, se lave, taille des amandes et laisse tomber sur les 
événements actuels des « heu! heu! » de bläme.…. 


VI. Elle revient, les pattes vides, et s’assied pour me faire compagnie. 
Seulement, comme elle me regarde, je ne peux pas m'empêcher de 
rire, à quoi elle répond par une gaieté d’écureuil, c'est-à-dire une cabriole 
électrique, si rapide qu’on doute, après, de l'avoir vue. 


Le sucrier plein la désolait, hier, parce qu’elle désespérait de trouver 
une cachette pour chaque morceau de sucre. Ce matin, elle est consolée; 
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ayant remis à leur place, un à un, les morceaux volés, elle monte la garde 
à côté du sucrier. Je trouve des amandes dans mes bottines et des frag- 
ments de biscuit insinués, comme des sachets, entre mes chemises. Il y a 
des bouts de bougie dans ma boîte à poudre, et... tiens, qu'est-ce qui 
craque sous le tapis ? Des pastilles au chlorate de potasse! Ricotte soigne 
sa gorge. Et ne nous étonnons pas si les cambrioleurs entrent chez nous 
la nuit : Ricotte a comblé avec des noix les logettes de tous les verrous. 


COLETTE. 


LES MOTS 


1. Le lait de la bienvenue, Le lait qu'on lui a donné pour lui souhaiter la bien- 
venue, pour l'apprivoiser. 2. Comme un poëte romantique. Les poètes 
romantiques, Victor Hugo, Alfred de Musset, portaient de longs cheveux dans 
lesquels ils passaient leurs doigts. Cette comparaison est inattendue et amu- 
sante. 3. Müri un plan de conduite, Prévu ce qu'elle allait faire. 4. Esprit 
follet. Ricotte est comparée ici à un lutin familier, malin, un peu fou, 5. Flam- 
mèche voletante. Une flammèche est une petite flamme. C'est la couleur 
rousse de Ricotte, son agilité qui permettent de l'appeler ainsi, 6. Un petit 
bond incrédule, presque gauche, Incrédule signifie qui ne croit pas. Ricotte 
n'est pas très sûre d'être libre, aussi son bond est-il maladroit. 7. Chevelure 
de chanvre, chevelure de soie. Ricotte à l'aide de ses ongles transforme la 
ficelle et le cordon du téléphone en écheveaux de fils embrouillés. 
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LE TEXTE 


Résumez le texte en vous aidant des questions et des indications suivantes : 

Qui est Ricotte ? Décrivez-la. Comment est-elle accueillie par les chats ? Par 
les chiens ? 

Énumérez quelques-uns de ses méfaits, L'auteur l'aime-t-elle ? Justifiez votre 
réponse. 

Reproduisez de mémoire la première phrase du texle. 
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l'émotion 





42. Fidélité 


Le maître de Pataud est mort. On vient de l'enterrer au cimetière. Pataud 
cherche à le rejoindre. 


I. Pataud évita un nouveau coup de pied et se retourna vers la route, 
chassé de la maison... Il s’en alla donc, suivit des murs, des palissades, 
craignant les hommes et soufflant du nez contre la terre. 

Parfois, il s’arrêtait à demi, tourné en travers de la chaussée, flairant, 
cherchant, puis repartait de son rrot saccadé' et inquiet. Son ventre 
battait, haletant, contracté aux cuisses. C’était le quatrième jour qu'il 
n'avait pas mangé. Un moment, la langue sèche et pendante, les yeux 
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angoissés, il frotta son dos saignant à un arbre, dont il sentit l’écorce 
dans sa chair vive, ce dos caressant et souple qui aimait tant s'appuyer 
aux jambes de son maitre. Dressant l'oreille le long des chemins soli- 
taires, il croyait entendre la phrase habituelle : « Pataud est un bon 
chien ». Mais tout se taisait. Aux abords d’une banlieue pelée*, il monta 
sur un talus. Le soir tombait. La terre était grise et, dans le vent qui 
secouait les arbres chétifs des jardins des maraïchers, 1l écouta, l'œil en 
feu, le nez froid d’une caresse absente, cette voix qui le guidait : « Pataud 
est un bon chien! » 


IT. Il atteignit enfin le cimetière. Il en fit trois fois le tour. Toutes les 
portes étaient fermées. Du côté du fleuve, le mur s’abaissait et Paraud 
savait que son maître était là. Il se dressa sur ses pattes, chercha à s’enle- 
ver. Dix fois il égratigna le plâtre et retomba sur ses reins meurtris. 
Dans un élan désespéré, il toucha le sommet du mur, mais, épuisé de son 
jeûne, ne put se tirer plus haut et retomba encore. Ses pattes, coupées 
profondément par les tessons de verre, laissèrent une traînée rouge 
contre le mur. Au même instant arriva une grêle de pierres, dont l’une 
lui déchira l’oreille. Les mariniers d’un chaland l'avaient vu à la clarté 
de la lune. 
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III. Il s'enfuit, effaré, en boitant, jusqu’au fleuve, caché par la ligne 
des saules. Alors, seul et perdu au bord de cette glace semée d’évoiles, 
Pataud, le bon chien toujours choyé et soigné, s’aperçut boueux, sanglant, 
abject*, et lamentable, la bave aux dents. 

Il trempa ses pattes mutilées dans l’eau; puis il y entra un peu plus, 
s'y coucha comme entre des draps épais. Sa tête, seule, émergeait encore. 
Il hurla doucement, élevant son cou sur cette nappe fuyante, et sa plainte, 
long sanglot modulé*, erra au loin, très loin, dans les roseaux des berges et 
les campagnes endormies. Mais il cédait au courant. Il regarda encore 
du côté du cimetière où, par-dessus le mur, les croix faisaient des gestes 
blancs dans l’ombre. Enfin, il mit sa tête sous l’eau, et ses grands veux de 
tendresse, pleins de lumière et de larmes, s’éteignirent. Entraîné vers le 
fond, 1l commença à descendre dans les ténèbres liquides, les membres 
raides, avec des hoquets et des gargourllements, tandis que les bulles 
tourbillonnaient nombreuses à la surface, apparaissant encore pendant 
longtemps et de plus en plus rares au fil de l’eau. 


GABRIEL CLOUZET. 


LA LECTURE 


Vous avez lu ce texte avec émotion, n'est-ce pas ? Vous avez sans doute à la 
maison un chien, un chat, un animal que vous aimez bien. Vous auriez beaucoup 
de peine si vous le perdiez et il serait peut-être triste à mourir lui aussi, si son 
petit maître l'abandonnait. 


Vous lirez d'un ton calme et avec des nuances de résignation (1*" paragraphe) 
d'inquiétude (2° paragraphe), de tristesse enfin, dont le degré ira croissant, 
jusqu'à la fin de la lecture. 


La poncluation, ici encore, vous aidera beaucoup, Voyons ensemble la 2° partie 
du 1* paragraphe. « Parfois. ». Le chien est inquiet, désemparé. Il cherche son 
maître, croit l'entendre. 

Dans la 1°"* phrase, marquez nettement les arrêts aux virgules sans baisser la 
voix, et dites d'un trait la fin de la phrase. 

Vous retrouvez, plusieurs fois, ces phrases découpées. Cherchez-les. Suivez 
les mêmes conseils. 

De temps à autre un détail qui peint et ajoute à l'attitude, l'anxiété, le tourment. 
Sachez mettre ces mots en valeur : «& contracté, quatrième jour, veux angoissés, 
qui aimait tant, elc. ». 

C'est une phrase affectueuse enfin, que Pataud croit entendre : &« Pataud est un 
bon chien. » 
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LES MOTS 


1. Trot saccadé, Trot irrégulier. Le chien s'arrète, flaire, repart. 2. Banlieue 
pelée, Environs d'une ville sans verdure, sans culture. 3. Abject. Sale et misé- 
rable, avec une nuance de mépris. Le chien éprouve du dégoût pour son image 
qu'il aperçoit dans l'eau. 4. Sanglot modulé. Le hurlement du chien exprime sur 
différents tons toule sa tristesse. 5. Gargouillements. « Glouglous ». Bruit de 
l'eau coulant dans une gouttière, dans une bouteille, ici dans le gosier du chien. 





L'aventure 





43. Buck prend le commandement 


I. Tandis que Perrault emballait les effets de campement et chargeait 
le traîneau, François s’occupait d’atteler les chiens. Buck vint à la place 
qu’occupait Spitz comme chef de file, mais François, sans faire attention 
à lui, installa à ce poste tant désiré le Mal-Content, qu'il jugeait le plus 
apte à l’occuper; Buck furieux sauta sur le Mal-Content, le chassa et se 
mit à la place. 

- Hé hé! cria François en frappant joyeusement des mains, regardez ce 
Buck! Il a tué Spitz et maintenant il croit faire l’affaire comme chef. 
- Va-t-en! Hors de là! cria-t-il. 


IT. Mais Buck refusa de bouger. François prit le chien par la peau 
du cou malgré ses grognements menaçants, le mit de côté et replaça le 
Mal-Content dans les traits. Cela ne faisait pas du tout l'affaire du 
vieux chien, terrifié par l’attitude menaçante de Buck. François s’entêta, 
mais dès qu'il eut le dos tourné, Buck déplaça le Mal-Content qui ne 
fit aucune difficulté pour s’en aller. Fureur de François. 

- Attends un peu, je vais t’apprendre! cria-t-il, revenant armé d’un lourd 
bâton. 


III. Buck recula lentement, sans essayer de nouvelle charge, lorsque 
le Mal-Content fut pour la troisième fois remis à la place d'honneur; 
mais grognant de colère, il se mit à tourner autour du traîneau, hors de 
portée du bâton et prêt à l’éviter si François le lui avait lancé. 

Une fois le Mal-Content attelé, le conducteur appela Buck pour le 
remettre à sa place ordinaire, devant Dave. Buck recula de deux ou trois 
pas; François le suivit, il recula encore. Après quelques minutes de ce 
manège, François lächa son bâton, pensant que le chien redoutait les 
coups. Mais Buck était en pleine révolte. Ce n’était pas seulement qu’il 
cherchât à éviter une correction, il VOULAIT la direction de l’attelage 
qu'il estimait avoir gagnée et lui appartenir de droit. 


IV. Perrault vint à la rescousse; pendant près d’une heure, les deux 
hommes s’évertuèrent! à courir après Buck, lui lançant des bâtons qu’il 
évitait avec adresse. Sans tenter de s'enfuir, 1l tournait autour du camp, 
pour bien prouver qu’il ne voulait aucunement se dérober®, et qu'une fois 
son désir satisfait, il se conduirait bien. 

François s’assit et se gratta la tête; Perrault regarda sa montre, le 
temps passait, il y avait déjà une heure de perdue. François fourragea de 
plus belle dans ses cheveux; puis il hocha la tête, ricana d’un air penaud 
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en regardant le courrier qui haussa les épaules comme pour constater 
leur défaite. François s’approcha du Mal-Content tout en appelant Buck; 
celui-ci rit comme savent rire les chiens; mais il conserva ses distances. 
François détacha les traits du Mal-Content et le remit à sa place habi- 
tuelle. L’attelage prêt à partir formait une seule ligne complète, sauf la 
place de tête qui attendait Buck. Une fois encore François l’appela, 
mais une fois encore Buck fit l’aimable sans s'approcher de lui. 

- Jetez le bâton! ordonna Perrault. 


V. François ayant obéi, Buck trotta jusqu’à lui, frétillant et glorieux, 
ct se plaça de lui-même à la tête de l’attelage. Les traits une fois attachés, 
le trainçau démarra, les deux hommes prirent le pas de course cet tous se 
dirigèrent vers la rivière gelée. Avant la fin du jour, Buck prouvait qu'il 
était digne du poste si orgueilleusement revendiqué*. D'un seul coup, il 
avait acquis l’autorité d’un chef; et dans les circonstances nécessitant du 
jugement, une réflexion prompte, ou une action plus rapide encore, il se 
montra supérieur à Spitz, dont François-n’avait jamais vu légal. 

- Il n'y a jamais eu un chien comme Buck, non, jamais! Il vaut mille 
dollars comme un cent‘! N'est-ce pas, Perrault ? 
JACK LONDON. 


LES MOTS 


1. S'évertuèrent. Réunirent leurs efforts pour se saisir de Buck, 2. Il ne voulait 
aucunement se dérober. || ne voulait pas refuser le travail. 3. Revendiqué. 
Réclamé comme étant le sien. 4. Cent. Le dollar ost l'unité de monnaie des 
États-Unis et du Canada. Un cent est la centième partie du dollar. 


LE TEXTE 
1. Quelle place Buck revendique-t-il dans l'attelage ? 


2. Comment s'y prend-il pour: manifester son désir? obtenir satisfaction ? 
3. Buck sera-til digne de la place si ardemment désirée ? 
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44, Un exploit de Buck 


I. Un jour, à l’Eldorado, lieu de réunion bien connu des chercheurs 
d'or de l’Alaska, les hommes buvant et fumant vantaient les mérites de 
leurs chiens respectifs. 

- Le mien est capable de traîner à lui seul un poids de six cents livres, 
disait l’un, ne mentant que de moitié. 

- Et le mien en tirerait bien sept cents, dit Matthewson, un des nababs' 
de l’endroit. 

- Sept cents? fit Thornton. Buck en trainerait bien mille! 

- Oui-dà? ricana le nabab jaloux. Il est si fort que ça? Et sans doute 
il serait capable de faire démarrer mon traîneau qui est là fixé dans la 
neige, peut-être même de le tirer à lui seul sur un parcours de cent mètres ? 
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- Tout à fait capable, répéta tranquillement Thornton. 
- Eh bien! dit Matthewson, en articulant très haut sa proposition afin 
que chacun püût l’entendre, je parie mille dollars qu’il ne le fait pas; et 
les voilà. 

Il déposait en même temps sur le bar un sac de poudre d’or roulé et 
gonflé comme une saucisse. 


II, Il y eut un silence. Thornton se sentit rougir : sa langue l'avait 
trahi. 

Très sincèrement, il estimait que son chien était de force à traîner un 
poids semblable, mais il n’avait jamais mis sa vigueur à pareille épreuve. 
De plus, les trois associés étaient loin de posséder la somme engagée. 
Il fallait pourtant se décider; on attendait sa réponse. 

- Mon traineau est à la porte avec vingt sacs de farine de cinquante livres 
chacun, dit Matthewson avec un rire brutal. Ne vous gênez donc pas. 

Thornton gardait un silence préoccupé, cherchant une excuse, quand 
ses yeux errants s’arrêtèrent sur le visage d’un vieux camarade, Jim 
O’Brien, un autre roi de l’or de la région. Cette vue lui rendit tout son 
sang-froid et se dirigeant vers lui : 

- Pouvez-vous me prêter mille dollars ? lui demanda-t-il. 


- Sûr, répondit O'’Brien en déposant près du sac de Matthewson un 
autre sac non moins rebondi. Mais je crains bien, John, que la bête ne 
réussisse pas. 


III. En un clin d’œil les occupants de l’Eldorado se répandirent dans 
la rue pour assister à l'épreuve. Quantité d’hommes couverts de fourrures 
entourèrent le traîneau, chargé de ses mille livres de farine, qui stationnait 
devant la porte, avec un froid de soixante degrés au-dessous de zéro. 

Les patins avaient gelé sur la neige durcie; on pariait deux contre un 
que Buck ne l’ébranlerait pas. 

Matthewson triomphait. 


- Trois contre un, criait-il. Je vous donnerais un autre billet de mille à 
ce compte-là, Thornton. Voulez-vous ? 

Mais ce défi avait réveillé en Thornton l'esprit de combat, et il était 
décidé à tenter l'impossible. Il appela Hans et Peter, dont les bourses 
réunies n’arrivèrent qu’à former un total de deux cents dollars : cette 
somme constituait tout leur avoir, mais ils n’hésitèrent pas à l’engager 
contre les six cents dollars de Matthewson. 


IV. Les dix chiens furent dételés, et Buck tout harnaché les remplaça 
au traineau. 

On eût dit qu'il avait saisi quelque chose de la swrexcirarion® générale. 
Des murmures d’admiration s’élevèrent à la vue de ses formes superbes. 
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La foule se tut, on n’entendait que les voix des parieurs offrant Buck 
à deux contre un. 

Thornton s’agenouilla près de Buck, lui saisit la tête à deux mains, 
pressant sa joue contre la sienne, et, tout bas, il murmura : 
- Fais cela pour moi, Buck, pour l’amour de moi! 

Et Buck gémit d’ardeur réprimée, 


V. La foule les examinait curieusement; l’affaire devenait mysté- 
rieuse, cela tenait de la sorcellerie. Quand Thornton se releva, Buck saisit 
avec ses dents la main de son maître, et la mordit légèrement : c'était 
une réponse muette et un message d'amour. Thornton recula lentement. 





- Maintenant, Buck! dit-il, 

Buck tendit les traits, puis les relâcha de quelques centimètres, ainsi 
qu’il avait appris à le faire. 
- Haw!.… 

La voix de Thornton résonna dans le silence intense. 

Buck, obliquant vers la droite, fit un mouvement en avant, et un bond 
qui tendit soudain les traits, puis il arrêta net son élan. Le chargement 
trembla, et sous les patins on entendit un pétillement sonore. 

- Gee!... commanda Thornton. 


Buck recommença la manœuvre à gauche. Le pétillement devint un 
craquement, le traîneau remua, les patins grincèrent et glissèrent de 
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quelques centimètres. La glace était brisée! Les hommes retenaient 
leur respiration. 


Alors vint le commandement final : 
Mush! 


VI. La voix de Thornton retentit comme un coup de clairon. Buck 
fit un pas en avant, raidissant les traits, son corps tout entier tendu dans 
un effort désespéré; sous la fourrure soyeuse, les muscles se tordaient et 
se nouaient comme des êtres vivants; la large poitrine rasait la terre, les 
pattes se crispaient fiévreusement, les griffes creusaient dans la neige 
durcie des rainures profondes. Le traïneau oscilla, trembla, parut s’ébran- 
ler. Une des pattes de l’animal ayant glissé, un des spectateurs jura tout 
haut; puis le traineau, par petites secousses, fit un mouvement en avant 
et ne s'arrêta plus, gagnant un centimètre. deux... dix. 

Sous l'impulsion donnée’, la lourde masse s’équilibrait, avançait visi- 
blement. Les hommes, haletants d'émotion, se reprenaient à respirer; 


Thornton courait derrière le traineau, encourageant Buck par petits 
mots brefs. 


La distance à parcourir avait été soigneusement mesurée et, quand le 
bel animal approcha de la pile de bois qui marquait le but, une acclama- 
tion se fit entendre qui se changea en clameur lorsque, ayant dépassé les 
bûches, il s'arrêta net au commandement de son maître. Les hommes 
enthousiasmés, y compris Matthewson, jetaient en l’air chapeaux et 
gants fourrés. 


Jack LonNDoK. 


LES MOTS 


1. Nabab. Les nababs étaient de grands seigneurs de l'Inde ei vivaient dans le 
luxe. Ici, le mot nabab désigne un des riches chercheurs d'or. 2. Surexcitation. 
Les paris ont mis tous les hommes dans un état d'agitation extraordinaire. 
3. Ardeur réprimée. Force contenue, réfrénée. 4. Sous l'impulsion donnée. 
Par les efforts intelligents et la traction puissänte du chien, le traineau ébranlé 
s'est mis en mouvement. 
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4. Pouvez-vous donner la racine et le préfixe des mots : surexcitation, dèses- 
péré. Donnez trois mots avec chacun des mêmes préfixes et employez-les dans 
une courte phrase. 

2. Dans les phrases : « Buck recommença la manœuvre. respiration », donnez 
le temps et le mode des verbes. Pourquoi le dernier verbe n'est-il pas au même 
temps que les premiers ? 

3. Donnez la nature et la fonction des pronoms de la phrase « Buck obliquant 
vers la droite, pétillement sonore », 


4, Raconter comment Thornton se trouva engagé, un peu malgré lui, dans un 
pari fort. hasardeux et ce qui s'ensuivit. 
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Texte de base 





Les lectures du centre d'intérêt 


VOCABULAIRE 


Précisez le sens des mots suivants à l'aide du dictionnaire et en les rapprochant 
les uns des autres. 
Bête - bestiole + Bôtes sauvages - bêtes fauves - bêtes féraces + Le 
gibier - la faune de la forët - Le bétail de la ferme - les animaux domes- 
tiques + La volaille - un volatile. 


Exercices 
Complétez par un.nom d'animal convenable : 
L'allure féline du... :la démarche souple et silencieuse du... : la force 


tranquille de...; la silhouette élégante du...; la ruse du... 
Cherchez le nom de l'animal pouvant convenir comme sujet aux verbes sui- 
vants : 

Bondir - trotter allégrement - filer comme un trait - débouler - se pavaner, 


LA PHRASE FRANÇAISE 


La phrase bien liée : les mots de liaison. 
« La chienne vint à son tour, dégoûtée, flairer la nouvelle bête, mais 
l'écureuil jeta sur elle une toux de mécontentement et la chienne s'en 


alla. » 
Exercices 
Transformez cette phrase en trois phrases simples en supprimant & mais, et ». 
Utilisez les mots de liaison pour construire une phrase bien liée. 
L'ardeur du soleil se calme - Après un long sommeil dans son repaire, 
la panthère sort. Elle a le poil brillant et lisse. 
(Commencez par : dès que - supprimez : elle a...). 
La poule appelle le petit poussin noir. Il s'attarde dans le pré. La poule 
a vu un épervier planant au-dessus de la ferme. 
(Employez qui... car elle a...). 
I se rendait à l'étable. Il avait fini par prendre goût au bétail, C'était 
un plaisir pour lui de voir ces bonnes vaches calmes et paisibles. Elles 
se retournaient à l'approche de la fermière. 
(Employez car, et, qui). 


RÉDACTIONS 


1. Chien et chat. La bataille est engagée. Faites-en revivre les diflé- 
rentes péripéties. Tächez de bien décrire les deux adversaires. 

2. Oh! le méchant chat qui s'attaque aux pauvres petits oiseaux. 

3. Médor et Minet sont bons amis. Ils jouent ensemble. ls ne se battent 
pas. Ils se réchauffent mutuellement. 

4, 1! court, il court, le lapin... Un lapin s'est échappé. Arrivera-t-on à 
le rattraper? Racontez gaiement. 
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XI 


Encore des bêtes 
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LES OURS DU PARC DE YELLOWSTONE 


1. Los ours. Do quelle couleur sont-ils? Décrivez leur attitude. Que 
viennent-ils chercher près des automobilistes ? 

2. Les voyageurs. Ont-ils l'air d'avoir peur? Que fait chacun d'eux? 
3. Décrivez la voiture au premier plan. S'agit-il d'une voiture française, 
à votro avis? Justifilez votre réponse. 


le pittoresque - l’inattendu 





45. Des ours civilisés 


Yellowstone est un pare national des Etats-Unis où l’on peut voir toutes 
sortes de curiosités naturelles et où certains animaux sauvages vivent en 
liberté. 


I. Nous pénétrâmes à Yellowstone par l'entrée du Nord-Ouest, 
après avoir acquitté un droit de péage! de trois dollars pour l’auto. Non 
loin de la route, paissait un troupeau d’antilopes graciles, qui s’enfuirent 
légèrement lorsque nous nous approchâmes d'elles. Elles ne paraissaient 
nullement effarouchées, mais désireuses simplement de garder leurs 
distances. Un ciel gris et brumeux pesait sur le cirque dentelé des mon- 
tagnes. Certaines pentes avaient la couleur de la cendre, avec, de place 
en place, des bouquets de végétation polaire, courte et pâle. D’autres, 
en revanche, portaient une fourrure épaisse de sapins. L'air était vif. 
Des oiseaux aux larges ailes volaient au-dessus de nous. La voiture 
roulait doucement dans un paysage de hauteur et de silence. 


II. Soudain, à l’orée d’un bosquet, des autos arrêtées bloquèrent 
notre avance. Je passai la tête par la portière. Au milieu de la chaussée 
se tenait assis un gros ours brun avec son petit. Il balançait son museau 
velu, et, de la patte, nous faisait signe d’approcher. Quelques touristes 
lui lancèrent du pain, des oranges, qu’il partagea séance tenante avec son 
rejeton. Puis, très gravement, il marcha vers notre srarion-wagon®, se 
dressa et posa ses longues griffes sur le bord de la fenêtre ouverte. En 
même temps, il clignait des yeux et promenait une langue bleue sur ses 
babines minces et luisantes. 


III. Mistress Brown eut un mouvement de recul et murmura par 
habitude : « N’est-il pas délicieux ? » 

Mais le cœur n’y était pas. 

Mister Brown fourragea dans un sac et lança une orange dans le fossé. 


IV. L'animal acquiesça du menton et se dirigea vers l’orange, d’une 
démarche compassée. Je songeai à ces employés qui, quelques instants 
plus tôt, avaient exigé trois dollars pour nous laisser entrer à Yellowstone. 
Rançonnés par les gardiens, puis par les ours, nous pûmes enfin continuer 
notre excursion. Cependant, cinquante mètres plus loin, ce fut un 
grizzh® au poil sombre et à la taille respectable qui prétendit nous inter- 
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dire le passage. Installé au bord de la route, il se dandinait sur place et 
ouvrait une grande gueule à denture aiguë. Lui aussi, reçut une orange 
et se retira sous un arbre pour la manger. 


V. Nous rencontrâmes encore beaucoup d'ours, sortes de mendiants 
débonnaires qui regardaient passer les voitures et quêtaient leur pitance 
avec autorité. Je suis sûr que les braves bûtes, à force de voir défiler 
des autos, pouvaient identifier leur marque, leur puissance et leur prix 
d'achat. Rentrés dans leur tanière, les ours de Yellowstone devaient avoir 
des conversations interminables sur les mérites comparés des Cadillac, 
des Chevrolet et des Ford'. Peut-être même, par mimérisme*, savaient-ils 
conduire ? 

HENRI TROYAT. 


es LES MOTS 
ne 14. Droit de péage. Droit que l'on payait autrefois pour passer sur certains ponts 
ns ou chemins. Il s'agit ici du droit d'entrée. 2. Station-wagon. Sorte 


d'automobile camionnette dans laquelle voyagent l'auteur et ses amis. 3. Grizzli. 
Qurs qui vit surtout dans les Montagnes Rocheuses, en Amérique du Nord, 
4. Cadillac, Chevrolet, Ford. Marques d'automobiles américaines. 5. Par mimé- 
tisme. Par imitation, Idée amusante. Les ours auraient appris à conduire en 
regardant les automobiles, les chauffeurs, 


LE TEXTE 


Résumez le texte en complétant les phrases suivantes : 

Les voyageurs pénètrent dans le Yellowstone où ils rencontrent d'abord. 

Soudain, à l'orée d'un bosquet, l'automobile est obligée de s'arrêter. Ce sont 
des ours que. et qui... Cinquante mètres plus loin. un grizzli…. 

Les ours de ce parc sont... 
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( l'émotion 


Voici un drame émouvant dont la victime est une jolie fouine, Fuseline. 


46. La lutte de Fuseline 


I. À la lucarne grise de la caverne, le petit jabot blanc avait surgi 
comme une motte de neige silencieusement tombée d’un rameau supé- 
rieur, et, se mouvant lentement, Fuseline était descendue à terre. 

Vite, vite, car le jour a été long et son estomac est vide. Elle suit le 
chemin coutumier qui l’amène chaque soir. Le bout pointu de ses pattes 
courbes, aux attaches puissantes, frôle à peine la bouc grise de neige et de 
terre détrempée; sa longue queue touffue se balance légère. Elle coupe 
les sentiers silencieux qui font des barres plus sombres dans la nuit 
neigeuse; elle longe les murs d’enclos aux pierres rudes et les haies noires 
aux chapiteaux blanchâtres, le sang de l’espoir bat plus fort aux veines 
de la bête et son désir grandit de la pâture prochaine". 


116 


IT, Voici la brèche du mur et les rameaux pourris contre lesquels, 
comme par mégarde®, on a déposé de grosses poutres qui font un unique 
passage, un étroit canal pour arriver à l’œuf dont la blancheur, ce soir, 
se détache sur la terre dévêtue de la neige des jours précédents. Elle le 
voit, elle est sûre de son repas, et quelque chose en elle bat plus vite et 
plus fort. Encore quelques sauts et elle brisera la coquille fragile; allons! 
Et elle s’élance quand, brutalement, les bras impétueux d’un piège, 
fermant violemment leur étreinte, ont happé dans leur choc terrible la 
petite patte aventureuse, et la tiennent prisonnière dans leur formidable 
étau. 


III, Dans la douleur sans nom de la capture, son cri a jailli, mordant 
la nuit calme, tandis qu’à ses côtés d’insidicux frôlements, des chocs 
brusques, des crépitements de bois dénoncent la retraite précipitée des 
bêtes sauvages rôdant aux alentours. 


La douleur horrible de la patte brisée, des chairs mordues, de la peau 
déchirée, l’a raidie pour échapper à cette étreinte. Mais que peut la plus 
sauvage contraction des muscles contre la poigne implacable des 
ressorts d'acier ? 


En vain clle veut les mordre; mais ses dents reculent devant le froid 
du métal impitoyable qui les briserait. 


Au loin retentit un coup de feu; elle comprend le piège; l’homme va 
venir l’achever, et elle ne pourra ni fuir, ni se défendre. Et dans la douleur 
de l’étreinte qui la mord et l’affolement du danger, elle se secoue et se 
tord dans des convulsions de désespoir. 


IV. Le piège reste là, fixé au sol, immobile; la petite tête se rejette 
en arrière dans le roidissement de la patte valide qui piétine le sol avec 
rage, tandis que celles de derrière s’arc-boutent comme des ressorts. 


Les reins bandés tirent en arrière, de côté, en avant : rien ne cède! 
rien ne bouge! une chaine énorme maintient à un anneau du mur la 
mâchoire du piège dont les dents de fer font dans sa chair d’horribles 
morsures; des gouttes de sang s’écoulent qu’elle lèche lentement. Puis, 
comme si elle abandonnait la lutte après la fatigue de l'effort convulsif?, 
tantôt elle semble se résigner, s’oublier, s'endormir de douleur ou de 
lassitude, et tantôt comme cinglée des mille lanières de la souffrance, 
elle se redresse palpitante d’une vie formidable, vibrant, bondissant, 
hurlant tout entière pour rompre ou desserrer l’étreinte qui la maintient. 


Mais c’est en vain, et le temps fuit, et l’homme peut venir. Bientôt 
là-bas, derrière le mont neigeux, l’aube va crever : un coq voisin l’an- 
nonce par un coquerico métallique qui réveille les bœufs dont sonnent 
les chaînes dans le silence de la nuit. 
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V. Il faut fuir, fuir à tout prix. Et dans une secousse plus violente 
les os ont craqué sous la morsure de l’acier. Un effort encore : elle 
se jette toute de côté, et voici que comme des lances les pointes des 
os brisés percent sa peau, le moignon qui tient à son poitrail est presque 
libre. Toute son énergie se condense sur ce but; ses yeux injectés de sang 
flamboient comme des rubis, sa gueule écume, son poil est hérissé et 
sale; mais les chairs et la peau la tiennent encore comme des cordes qui 
la lient au piège assassin; le danger grandit; les cogs se répondent, l'homme 
va paraître. 





Alors, au paroxysme* de la douleur et de la peur, frémissante sous la 
poigne formidable de l'instinct, elle se rue sur sa patte cassée et, à coups 
de dents précipités, hache, tranche, broie, scie la chair sanglante et 
pantelante$. C’est fini! Une fibre tient encore : une crispation des reins, 
un déclic des muscles, et elle se déchire comme un fil sanglant. 


L'homme ne l’aura pas. 


VI. Et Fuseline, sans même regarder, dans un suprême adieu, son 
moignon effiloché et rouge qui reste là, planté, pour attester son invin- 
cible amour de l’espace et de la vie, ivre de souffrance, mais libre quand 


même, s’enfonça dans la brume. 
Louis PERGAUD. 
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LES MOTS 


14. La pâture prochaine. Le prochain repas. 2. Par mégarde, Par distraction, 
par inattention (préfixe, mé, racine garde). 34. Effort convulsif, Effort saccadé 
et violent provoqué par la contraction des muscles meurtris. 4. Se condense. Se 
rassemble, se concentre. 5, Paroxysme. Au plus haut degré, quand la douleur 
est la plus aiguë. 6. Pantelante. Fuseline est horriblement blessée. Sa chair est 
frémissante, douloureuse. 


LE TEXTE 
Pourquoi Fuseline est-elle sortie de sa caverne ? 
Pourquoi est-elle sûre de ce qu'elle va trouver ? 
À la brèche du mur, les poutres ont-elles été déposées par mégarde ? 
Que pensez-vous du courage de Fuseline ? Pourquoi agit-elle ainsi ? 








ERETIL DES l’humour 


47. Une famille de marmottes 


Les marmottes sont de jolis petits animaux rongeurs qui vivent dans les 
montagnes des Alpes. L'auteur nous décrit leur vie et leurs ébats avec bzau- 
coup de gaieté et d'humour. Vous sourirez souvent en lisant ce texte. 


I. Il y a de cela trois ou quatre mille années... on ne sait pas au juste 
et d’ailleurs la date exacte n’a aucune importance, une famille de mar- 
mottes s'était installée dans un vallon herbeux sous les falaises du pic 
déchiqueté que l’on nomme à présent la Roche des Merveilles. Les 
cartes préciseraient aussi que c'était vers deux mille trois cents mètres 
d'altitude. L'endroit était remarquablement choisi pour toutes sortes de 
bonnes raisons. D’abord c'était un versant orienté plein sud. Le soleil y 
brillait de l’aube au crépuscule, et la neige au printemps fondait là plus 
vite qu'ailleurs. On pouvait se chauffer tant qu’on voulait, ou bien se 
mettre à l’ombre des énormes blocs tombés des hauts de la montagne. À 
peu de distance, il y avait une source alimentant un petit lac. Grâce à 
cette source bien fraîche, et qui ne tarissait jamais, l'herbe aux alentours 
poussait grasse et drue même au mois d’août, quand partout ailleurs la 
montagne était comme un paillasson. 


IT, Enfin, d’une crête proche, la surveillance était facile sur le quartier 
ct un vaste morceau de ciel. D'ailleurs les rochers fournissaient de nom- 
breux auvents' et des caves parfaitement sûres où il était possible de se 
réfugier en cas d’urgence. Quant au Trou de Famille, creusé bien des 
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années auparavant par le propre grand-père du propriétaire actuel, il 
s’ouvrait agréablement sous une dalle plate entre deux touffes d’arnica, 
et comme 1l avait déjà été perfectionné par deux générations, il était 
difficile de trouver un appartement plus sec et confortable. À cette époque 
1] comportait déjà cinq entrées différentes, dont l’une près du lac, au bout 
de vingt bons mètres de tunnel. 


III. Donc là vivait en paix avec elle-même et l’univers (sauf natu- 
rellement deux ou trois apaches à plumes ou poils® tels que Rapax l’Aïgle, 
Goupil le Renard et quelques autres...) une famille de marmottes mar- 
mottantes. Il y avait le père : Marmottard. La mère : Marmottaine. Plus 
deux petits marmotteux nés au printemps : Marmottin et sa sœur 
Marmottine. 


IV, De braves gens. Dès l’aube, le père Marmottard pointait le nez 
dehors, et de deux choses l’une : il faisait beau, ou bien mauvais. S’il 
faisait mauvais, vite un nouveau somme, et défense formelle aux enfants 
d'aller se mouiller les pattes : d’ailleurs l’herbe humide fait mal au ventre, 
c’est bien connu. On restait donc au logis à dormir, jouer à cache-cache 
dans le noir, ou raconter des souvenirs de famille. S’il faisait beau, 
Marmottard commençait par humer le frais de l’air sur le pas de sa porte 
pendant un bon quart d'heure. Puis 1l allait généralement se mettre 
en faction* vers le bloc de guet jusqu’au moment où le soleil chatouillait 
les petites fleurs sur le fil de l’arête. Alors, si tout paraissait paisible, il 
donnait le signal de sortie. Marmottin et Marmottine boulaient comme des 
fous hors du Trou de Famille en jouant à saute-marmotte, se culbutant 
à qui mieux mieux sur le gazon élastique, et poussant des cris d’enthou- 
siasme. Ah! quelles parties dans la bonne chaleur du soleil levant! 


V. Ce matin-là, après avoir joué un bon moment à faire semblant- 
de-se-battre-tout-à-fait-pour-de-bon, Marmottine en eut assez et s’en 
fut trottinant vers la source, laissant Marmottin pousser des cris de 
détresse très bien imités, car il était entendu qu'elle venait de lui dévorer 
sauvagement le bout du nez. En conséquence il gigotait sur le dos et 
poussait des gémissements à fendre les pierres. Cette disparition le 
déconcerta'. Il se remit sur ses pattes, tourna en rond, fit une charge 
terrible contre un petit caillou, simula une panique, et ceci fait, ne sut 
plus exactement quoi faire. Sur ce, Marmottaine parut à son tour au seuil 
de la grande entrée et amena une diversion’. Dès qu'il l’aperçut, Marmottin 
se précipita tumultueusement à sa rencontre. Il remonta la pente en bon- 
dissant d’une manière désordonnée, puis plongea, tête première, dans 
l’épaisse fourrure maternelle où il se mit à fourrager avec des cris de joie. 
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Après des sorties, des rentrées et toutes sortes de feintes, le marmotteux 
se dressa debout contre le large poitrail, passa ses petites pattes autour 
du cou de sa mère et frotta son nez avec vigueur contre les bajoues 
poilues, à gauche, à droite, à gauche encore. Madame, immobile, accep- 
tait ces manifestations de tendresse filiale avec une maÿesté affectée". 


VI. Puis elle se mit en marche avec pompe, tourna le coin du rocher 
et commença de brouter son petit déjeuner. Ce que voyant, Marmottin, 
soudain affamé, l’imita sur-le-champ. Un peu plus haut dans la pente, 
Père Marmottard entamait déjà le deuxième service. 

SAMIVEL. 


LA LECTURE 

Vous sentez bien, en lisant ce texte, que l'auteur a noté avec un espril malicieux 
les faits et gestes d'une famille do marmottes, 

Lisez avec gaieté. 

Paragraphe IV. De braves gens! Dites cela avec une gravité... amusée et mar- 
quez un arrêt, Prenez un ton un peu moqueur pour dire : « Et de deux choses 


l'une... » 
"Insistez sur : « défense formelle. d'aller se mouiller les paltes » fc'est un ordre 


de papa Marmottard). Puis dites « d'ailleurs l'herbe... connu », du ton d'un 
monsieur bien renseigné. 
Détaillez les différentes occupations des marmottes, 


votre lon amusé. 
Faites attention à la phrase : « Puis il allait. arête. » Elle est longue. 


Vous pourrez vous arrèler après « fraction » at « guet » (un temps très court). 
Accélérez un peu votre lecture pour les dernières phrases. en exprimant bien 
l'animation de la petite famille et la satisfaction éprouvée par Marmattin et 


Marmottine. 


N'abandonnez pas 


LES MOTS 


1. Auvent, Les rochers forment comme de petits toits avançant au-dessus 
des entrées qui conduisent aux refuges des marmottes. 2, Trois apaches à 
plumes ou poils. Les apaches étaient les membres d'une féroce tribu indienne. 
Actuellement, le mot désigne les malfaiteurs toujours en quête d'un mauvais 
coup. Dans le texte le mot s'applique aux animaux qui vivent de rapines, de 
meurtres. 3. En faction. En surveillance comme une sentinelle. 4. Le déconcerta. 
Marmottin est surpris par lé départ de sa sœur et, désemparé, ne sait plus com- 
ment se distraire. 5. Amener une diversion, Maman Marmotltaine apparaît. Voilà 
Marmotlin réconforté et sa préoccupation disparait, 6. Majesté aflectée. 
Comme si sa dignité lui interdisait d'y paraître sensible. 
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LE TEXTE 
1. Montrez que les gentilles marmottes sont des animaux intelligents et 


prévoyants. 
2. Pourquoi l'auteur peul-il faire cette amusante comparaison : de braves gens ? 


3. Quels sant dans la lecture les passages qui vous paraissent - a) les plus 
amusants - b} les plus vivants. 








48. Rikki-Tikki 


I. C'était une mangouste. Il rappelait assez un petit chat par la four- 
rure ct la queue, mais plutôt une belette par la tête et les habitudes. Ses 
veux étaient roses comme le bout de son nez affairé; 1l pouvait se gratter 
partout où 1l lui plaisait, avec n'importe quelle patte de devant ou de 
derrière, à son choix; il pouvait gonfler sa queue au point de la faire 
ressembler à un goupillon pour nettoyer les bouteilles, et son cri de guerre, 
lorsqu'il louvoyait' à travers l'herbe longue, était Rikk-tikk-tikki-tikki- 
tchkk ! 


IT. Un jour, les hautes eaux d’été l’entrainèrent loin du terrier où 1l 
vivait avec son père et sa mère, et l’emportèrent, battant des pattes et 
gloussant, le long d’un fossé qui bordait une route. Il trouva là une petite 
touffe d'herbe qui flottait et s’y cramponna jusqu’à ce qu'il perdit le 
sentiment. Quand il revint à la vie, il gisait au soleil, au milieu d’une allée 
de jardin, très mal en point, il est vrai, tandis qu’un petit garçon disait : 
- Tiens, une mangouste morte. Faisons-lui un enterrement. 

- Non, dit la mère, prenons-le pour le sécher. Peut-être n'est-il pas 
mort pour de bon. 

III, Ils l’emportèrent dans la maison, où un homme le prit entre le 
pouce et l’index, et affirma qu'il n’était pas mort, mais seulement à 
moitié suffoqué; alors ils l’enveloppèrent dans du coton, l’exposèrent à 
la chaleur d’un feu doux, et... Rikki-Tikki ouvrit les yeux et éternua. 
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- Maintenant, dit l’homme, un Anglais qui venait justement de s'installer 
dans le bungalow*, ne l’effrayez pas, et nous allons voir ce qu’il va faire. 


IV. C’est la chose la plus difficile du monde que d’effrayer une 
mangouste, parce que, de la tête à la queue, leur race est dévorée de 
curiosité. La devise de toute la famille est : « Cherche et trouve », et 
Rikki-Tikki était une vraie mangouste. Il regarda la bourre de coton, 
décida que ce n'était pas bon à manger, courut tout autour de la table, 
s’assit, remit sa fourrure en ordre, se gratta et sauta sur l’épaule du petit 
garçon. 

- N'aie pas peur, Teddy, dit son père. C’est sa manière d'entrer en 
amitié. 

Rikki-Tikki plongea son regard entre le col et le cou du petit garçon, 
flaira son oreille, et descendit sur le plancher, où il s’assit en se grattant 
le nez. 


V. Il employa tout le jour à parcourir la maison. Il se noya presque 

dans les tubs*, mit son nez dans l’encre sur un bureau, et le brûla au 
bout du cigare de l’homme, en grimpant sur ses genoux pour voir com- 
ment on s’y.prenait pour écrire. À la tombée de la nuit, il courut dans la 
chambre de Teddy pour regarder comment on allumait les lampes à 
pétrole; et, quand Teddy se mit au lit, Rikki-Tikki y grimpa aussi. 
Mais c'était un compagnon agité, parce qu'il lui fallait, toute la nuit, se 
lever pour répondre à chaque bruit et en trouver la cause. La mère et le 
père de Teddy vinrent jeter un dernier coup d’œil sur leur petit garçon, 
et trouvèrent Rikki-Tikki tout éveillé sur l’orciller. 
- Je n’aimc pas cela, dit la mère de Teddy, il pourrait mordre l’enfant. 
- Il ne fera rien de pareil, dit le père; Teddy est plus en sûreté avec cette 
petite bête qu'avec un dogue pour le garder. Si un serpent entrait dans la 
chambre maintenant. 


VI. De bonne heure, le matin, Rikki-Tikki vint au premier déjeuner 
sous la véranda, porté sur l'épaule de Teddy; on lui donna une banane 
et un peu d'œuf à la coque. 

Puis Rikki-Tikki sortit dans le jardin pour voir ce qu’il y avait à voir. 
C'était un grand jardin, seulement à demi-cultivé; Rikki-Tikki se lécha 
les lèvres. 

- Voilà un splendide terrain de chasse, dit-il. 


VII. Lorsque Teddy descendit en courant le sentier, quelque chose 
se tortilla un peu dans la poussière, C'était Karait, le minuscule serpent 
brun, couleur de sable, qui arrive à se dissimuler dans la poussière. Sa 
morsure est aussi dangereuse que celle du cobra. 
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Les yeux de Rikki-Tikki devinrent rouges, et il remonta en dansant 
vers Karait avec ce balancement particulier .et cette marche ondulante 
qu'il avait hérités de sa famille. Cela paraît très comique, mais c’est une 
allure si parfaitement équilibrée qu’à n'importe quel angle on peut 
changer soudain de direction, ce qui, lorsqu’il s’agit de serpents, constitue 
un avantage. 


VIII. Karait s’élança. Rikki sauta de côté et tenta de lui courir sus; 
mais, à moins d’un cheveu de son épaule siffla la malfaisante petite tête 
grise couleur de poussière, si bien qu’il lui fallut bondir par-dessus le 
corps, tandis que la bête suivait de près ses talons. 

Teddy héla du côté de la maison. 

- Oh! venez voir! Notre mangouste qui tue un serpent. 

Et Rikki-Tikki entendit la mère de Teddy pousser un cri, tandis que le 
père se précipitait dehors avec un bâton; mais, dans le temps qu’il 
venait, Karait avait poussé une botte imprudente', et Rikki-Tikki avait 
bondi, sauté sur le dos du serpent, laissé tomber sa tête très bas entre ses 
pattes de devant, mordu à la nuque le plus haut qu’il pouvait atteindre 
et roulé au loin. Cette morsure paralysa Karaït, et Rikki-Tikki allait le 
dévorer en commençant par la queue, suivant la coutume de sa famille à 
diner, lorsqu’il se rappela qu'un repas copieux appesantit une mangouste, 
et que, pouvant avoir besoin sur l’heure de toute sa force et de toute 
“son agilité, il lui fallait rester à jeun. Il s’en alla prendre un bain de pous- 
sière sous des touffes de ricin, tandis que le père de Teddy frappait le 


cadavre. 
RuUDYARD KIPLING., 


na] 


LES MOTS 


1. Louvoyer. Terme de marine indiquant que le navire, pour lutter conlre le 
vent, avance tantôt vers la droite, tantôt vers la gauche. Rikki-Tikki circulant 
dans l'herbe haute doit louvoyer, Pourquoi? 2, Bungalow. Habitation basse 
entourée de vérandas, dans l'Inde, Maisons du même type, dans le midi de la 
France. 3, Un tub. Larges cuvetles utilisées pour la toilette: le bain lui-même : 
prendre son tub. 4. Une botte imprudente. Botte : coup d'épée. Le serpent s'est 
avancé sans précaution pour attaquer Rikki-Tikki. 
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EXERCICES 


1. Expliquez : Perdre le sentiment. 

Formez avec les mois suivants des expressions identiques et donnez leur 
signification : La tôle - du terrain - de vue - l'occasion. 

2. À quel temps et quel mode est employé le verbe dans : il pourrait mordre 
l'enfant. Conjuguez ce verbe aux premières personnes du singulier et du pluriel 
des temps simples de l'indicatif. 

4. Dans le passage : « Les veux de Rikki-Tikki devinrent rouges. avantage », 
trouvez quatre adjectifs de nature différente. Vous donnerez leur fonction. 

4. Montrez que la mangouste est bien un animal dévoré de curiosité, mais 
aussi un animal qui s'apprivaise facilement. 
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la page de français 


Texte de base 
DES OURS CIVILISÉS 





VOCABULAIRE 


Quelques verbes du texte 

Nous pénéträmes dans le parc après avoir acquitté un droit de péage. 
L'animal acquiesça du menton. Les employés avaient exigé trois 
dollars. Le grizzli prétendit interdire le passage. 

Verbes 

Pénétrer - acquitter - acquiescer - exiger - prétendre - interdire. 


Exercices. 
Composez une phrase avec chacun des éléments suivants : 


Pénétrer par effraction - cambrioleur (cherchez effraction dans le dic- 
tionnaire) + Acquitter - dettes + Innocent - tribunal - acquitté + Carac- 
tère autoritaire - prétend diriger - commander + Rues étroites - station- 
nement interdit. 


Décomposez l'adjectif « interminable » (racine-préfixe-suffixe). 
Donnez des expressions ou des mois synonymes, Cherchez plusieurs 


mots de la même famille. Faites entrer ce mot dans des expressions 
usuelles. Ex. : une route interminable. 


LA PHRASE FRANÇAISE 


Le participe passé ou l'adjectif en tête de la phrase, se rapportent 
au sujet du verbe qui suit. 

Rançonnés par les gardiens, nous pümes continuer notre route. 
Rentrés dans leur tanière, les ours devaient avoir des conversations 
interminables, 


Exceroice 


Achevez les phrases suivantes : 


Bloqués très souvent par les ours, les voyageurs. 
Paliemment dressé par le dompteur... 

Légères, graciles, rapides, les antilopes.. 

Agrippé aux barreaux de sa cage, le singe... 
Embusquées derrière leur toile, les araignées... 


RÉDACTIONS 


1. Vous avez visité une ménagerie. Quels animaux avez-vous vus ? 
Quel est celui qui vous a le plus intéressé? 

2. Vous avez recueilli un animal abandonné ; vous l'avez soigné. Vous 
l'avez apprivoisé. Vous l'aimez bien. || vous aime bien. Racontez. 


3. L'ours brun ayant regagné sa tanière raconte à ses petits comment 
il s'est procuré de la nourriture. 
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2CU 


Les maisons des hommes 
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RÉSIDENCE MODERNE 


1. Dans quel site est bAti cetimmeuble? Combien comporte-t-il d'étages? 
Par quoi est occupé le rez-de-chaussée? 


2. À quoi voit-on qu'il s'agit d'un immeuble moderne? Aimerler-vous 
l'habiter? Justifiez votre réponse. 


3. La photographie est plaisante, harmonicuse. Cela est dû aux lignes 
et aux couleurs. Quelles sont les telnteos dominantes? 


DOUMIC « ATLAS FHOTO 


le pittoresque 





49. Maison de neige : l’iglou 
(ou igloo) 


Toutes les maisons des hommes sont loin de se ressembler. Voici l’habira- 
non d'hiver des Esquimaux. 


I. La construction d’un iglou se fait rapidement : deux heures suffisent 
aux hommes les plus lents. Ce fut un émerveillement pour l'explorateur 
danois! Rasmussen, pourtant familier de ce spectacle, de voir un jour 
littéralement surgir trois grands abris habitables, éclairés et chauffés, en 
moins de trois quarts d’heure. 

D'ordinaire la tâche réclame deux hommes. L’un nivelle le sol après 
avoir choisi l’emplacement, tandis que l’autre trace immédiatement un 
cercle d’environ trois mètres de diamètre avec un couteau d'os ou un bois 
de renne ou un stylet d’acier® et creuse une excavation® dans ce cercle. 
Le premier homme découpe ensuite soigneusement dans la neige des 
blocs auxquels 1l donne une forme légèrement courbe. Ces blocs de neige 
homogène et dure sont agencés en couronne sur le sol par le second 
homme placé à l’intérieur de la hutte, l’épaisseur du mur atteignant 
environ un mètre; d’autres rangées de blocs sont empilés en spirale sur 
cette base. La muraille, au fur et à mesure qu'elle s’élève, est égalisée 
avec de la neige molle, tant extérieurement qu'intérieurement. L’en- 
semble, qui peut atteindre trois mètres de haut, a la forme d’une coupole. 
Un orifice est ménagé au couteau dans le toit pour la ventilation. 

D'autres ouvertures de forme circulaire donnent du jour à l’intéricur. 
Ces fenêtres sont fermées par de fines lames de glace ou de minces peaux 
huilées. Éclairées la nuit par la lueur des lampes, elles projettent une 
clarté douce sur la neige d’alentour. La porte, très petite, oblige à ramper 
pour entrer. Souvent, un tunnel de neige la protège en avant. Un bloc de 
glace ou une plaque de bois sert de fermeture. 


IT. Pénétrons dans l’intérieur : impossible de rester debout dans la 
maison. Une mince couche de glace formée sur les murs reflète la lumière 
et la chaleur des lampes. Parfois, les parois sont entièrement recouvertes 
de peaux de phoques. Sur le sol, le froid atteint encore plusieurs degrés 
au-dessous de zéro, mais la maison semble un doux asile de chaleur auprès 
des 30 ou 40 degrés de l'extérieur, 

Des plates-formes de repos ou banquettes, faites de neige tassée ou 
de pierre sont recouvertes d’écorce, de branches de bruyère, de peaux de 
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rennes. Une autre plate-forme abrite le foyer pour la lumière, le chauffage 
et la cuisine. On se sert d'algues, de bois, de graisse de phoque comme 
combustible. Mais c’est surtout avec l'huile de poisson qu’on alimente 
le foyer et les lampes. Taillées en auges plates dans la pierre, avec des 
mèches de mousse trempées dans du lard de baleine, elles ne donnent 
qu’une faible lueur. Et dans l’iglou, les visages prennent cet air fantas- 
tique et démoniaque® dont parlent tous les explorateurs. 


III. Les Esquimaux aiment les longs festins, les séances de chant et 
de poésie qui rompent la monotonie des semaines d'hiver. Dans ces 
grottes de neige, où la chaleur fait fondre la paroi du plafond d’où tom- 
bent de grosses gouttes à chaque instant, se déroulent d’interminables 
banquets. 

On fouille les cachettes ménagées dans la neige; on vide les magasins 
contigus à la hutte pour ramener d'énormes quartiers de viande ou 
des masses de poissons. Fumée ou cuite au-dessus de la lampe à huile, 
la nourriture est avalée avec gloutonnerie jusqu’à ce que tout le monde 


s’endorme rassasié, 
À. DEMANGEON et À. WEILER. 


LES MOTS 

14. Explorateur danois, L'explorateur s'en va faire de grands voyages de décou- 
verte dans des pays inconnus ou peu connus. Danois, Originaire du Danemark, 
2. Stylet d'acier. Sorte de poignard très aigu. 4. Excavation. Du mot cave. Le 
verbe creuser montre bien qu'il s'agit d'un trou. 4. Homogène. La neige pourrait 
être ou fraîchement tombée, ou gelée ou durcie. Homogène indique qu'il s'agit 
de la même neige, ayant la même dureté, la même consistance. 5. Air démo- 
niaque. Les visages prennent un air effrayant, sinistre qui fait penser à celui des 
diables, des démons. 


LE TEXTE 
Expliquez en quelques lignes comment on construit un igloo. 





1a gaité - l'humour 





50. Les belles villas 


L'auteur et sa femme Sonia vont en vacances. Iront-ils à l'hôtel? Loueront- 
ils une villa? Ils en discutent d’abord. Puis tls se décident. Vont-ils trouver 
la tranquillité ? 


I, Une maison! Mais est-ce que tu sais ce que cela représente scule- 
ment, une maison? Est-ce que tu te rends compte du « tintoin » que 
ça donne? Est-ce que tu crois que je vais en vacances pour passer mes 
journées entre le ravitaillement et la cuisine? Une bonne? Tu ne sais 
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donc pas comment elles sont ? Il faut être sur leur dos... Et tout le temps 
chez les commerçants! Et le linge, la vaisselle, les couverts. C’est toi qui 
les apportera peut-être. Sans parler du ménage. Et des réparations. 
Dans une maison, il y a toujours quelque chose qui se détraque le samedi 
soir, tu ne le sais pas encore, non? Tu es vraiment d’une naïveté! 

On pourrait croire, d’après les lignes qui précèdent, que Sonia et moi 
passons toujours nos vacances à l’hôtel. Ce serait aller vite en déduction". 
Il nous arrive d’ «aller en villa ». Un départ imprévu. Une occasion 
in-es-pé-rée, pas chère, tranquille. Bref une villa exceptionnelle, dotée 
de deux atouts maîtres sans lesquels pour Sonia il n’est pas de salut : 
des placards et des dégagements*?. 


Et nous voilà installés. 


IT. Pourtant, depuis le jour où nous avons pris possession d’une 
telle villa, ses avantages exceptionnels semblent se retourner contre nous 
avec une diabolique persistance. 

On nous avait dit : 

- C’est la seule villa qui soit à côté d’une ferme. 

Et nous de penser : 

- .« Quelle aubaine pour le lait! Et pour les œufs!» Jugement à courte, 
à très courte vue. La proche basse-cour attire les moustiques. Et le coq 
chante la nuit. Peut-être est-il des hommes qui considèrent comme un 
privilège d’être réveillés par le chant du coq. Ge sont les heureux, pour 
lesquels les coqs chantent à partir de huit heures du matin seulement. 
Mais pour ma part, c'est toujours en pleine nuit que les coqs me 
tirent du sommeil, et je ne connais aucun réveil plus irritant, ni plus 
stupidement anachronique. Quant aux poules, ces années-ci, nous 
n’avons pas de chance : elles gloussent beaucoup et donc, paraît-il, 
pondent fort peu. On me dira que la chose est vraiment de peu d’im- 
portance si l’on se trouve comme nous dans un lieu de pêche où le poisson 
abonde. C’est à voir. Il n’y a rien de tel qu’une petite localité de bord de 
mer pour vous faire avaler des escalopes. 
- Le poisson, m’a-t-on expliqué, part sur Paris à peine pêché... 

(A suivre ). 


LES MOTS 


14. En déduction. Déduire, c'est tirer une conclusion, une conséquence d'un 
raisonnement. Louer une maison pour lés vacances présente, pour Mme Daninos, 
beaucoup de soucis. On pourrait en conclure que M. et Mme Daninos vont 
toujours à l'hôtel. 2. Des dégagements. Des couloirs, des corridors qui facilitent, 
dans une maison, les communications. 4. Anachronique., Le réveil se situe 
généralement le matin. Il est stupide pour l'auteur d'être réveillé en pleine nuit, 
Anachronique signifie : Qui n'est pas à sa place dans le temps. 





51. Les belles villas (suite) 


I. On m'avait promis aussi : 

- Vous serez tranquilles : la maison est à trois kilomètres du pays, vrai- 
ment loin des gens. 

Est-ce à cause du temps qui s’est rafraîchi ? Ou bien veut-on se dégour- 
dir les jambes ? Il semble que les promenades des gens des hôtels les 
conduisent irrésistiblement vers cette villa. Ils arrivent généralement 
fatigués. 

- [ci au moins, vous êtes tranquilles! répêtent-1ls pour leur part, après 
avoir gravi le dernier raidillon qui mène à notre jardin. Quel calme! 

Et à bout de souffle, ils s'installent tout aussitôt sur les chaises longues 
dont nous disposons en nous priant naturellement de ne pas bouger. 
Un jour, sûrement, je ne bougerai pas. Mais j'en suis encore tout de 
même à bouger et à prendre pour moi le tabouret en rotin. Que faire ? 
À l'hôtel, je pouvais les laisser au salon en disant : 

- Je vais monter dans ma chambre un instant. 

Mais on ne regagne pas impunément sa chambre dans une villa. Il faut 

rester puisqu'ils restent. 


IT, On nous avait dit aussi : 

- C'est la seule maison du coin qui ait le téléphonc! 

C’est vrai. À première vue, c’est un avantage. On appelle les fournis- 
seurs et ils fournissent. Un enfant est malade : on téléphone au docteur. 
L’enfant ne guérit pas toujours pour autant. Mais le docteur vient. 

Ce sont là, encore, jugements à courte vue. L'une des premières règles 
à retenir, lorsqu'on a « la chance » de trouver une villa « loin de tout » 
et la seule, au milicu d’une demi-douzaine de maisons éparses, à posséder 
le téléphone, c'est que ce sont toujours les enfants des autres qui sont 
malades. 

On utilise donc beaucoup notre téléphone. Cela se passe le plus souvent 
après le déjeuner, lorsqu'on vient de s’assoupir au début de la sieste. 

- On ne vous dérange pas, au moins ? 

D’aucuns prétendront que j’exagère, que ma plume va, librement, 
laissant sur le papier tout ce qu’elle pêche dans l’encrier. Je regrette, Je 
SUIS Sérieux. 

PIERRE DANINOS. 
EXERCICES (leçons 50-51) 


1. Expliquez : « jugement à courte vue ». Associez « court» à : mémoire, 
à. d'argent, souffle, couper. Donnez le sens des expressions obtenues. 

2. À quel temps et à quel mode est employé le verbe avoir dans la phrase : 
« c'esl la seule maison. qui ait le téléphone ». 

Conjuguez ce verbe et le précédent à toutes les personnes du même temps. 

3. Nature et fonction des mots : les (c'est toi qui les apporteras), la nuit (et le 
coq chante la nuit}, seule et qui (la seule maison qui...). 

4. Énumérez tous les avantages que devait offrir la villa, Montrez qu'ils se 
traduisent lous par des inconvénients et concluez. 
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52. Les maisons des dunes 


Les petites maisons, les Aumbles maisons! Maïs elles ont leur charme, 
elles sont le nid de la famille qui les aime. 


Les petites maisons, dans les dunes flamandes, 
Tournent toutes le dos à la mer grande; 

Avec leur toit de chaume et leur auvent de tuiles 
Et leurs rideaux propres et blancs 

Et leurs fenêtres aux joints branlants, 

Elles ont l'air de gens tranquilles. 


Leurs vieux meubles peints et repeints, 
En jaune, en bleu, en vert, en rouge, 
Sont l'armoire d'où sort le pain, 

Les bancs scellés au mur, 

La table et le lit dur 

Et puis l’horloge, où le temps bouge. 


Ainsi vivent-elles très pauvrement, 

Toutes coires', comme encavées?, — 

Dans un grand pli de sol, contre le vent dément; 
Mais des enfants nombreux sont leur couvée. 
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L'homme peine sur la mer grande avec ses fils, 

La sœur ainée a soin de la marmaille, 

Et la femme est nourrice, et le grand-père, assis —- 
Près de la porte, travaille — 

Aux filets noirs, jusques au soir, 

Comme on faisait jadis. 


Ainsi vivent-elles, les petites maisons, 
Sous la crainte des horizons, 
Pauvres chaumes, minces guérites, 
Pour ceux qu'elles abritent, 
Ainsi vivent-elles, humbles et blanches, 
Avec de maigres fleurs dans leur enclos, 
Avec leur porc et sa cage de planches, 
Avec leur âne äpre, têtu, falor’, 
Qui broute au loin, dans la dune vermeille, 
Et redit non, et non, toujours, 
En secouant, au long du jour, 
Les deux oreilles, 

ÉMILE VERHAFREN. 


LA LECTURE 


Dans ce poème, l'auteur présente un paysage familier et paisible. 

Il faut donc lire simplement en pensant profondément à ces tableaux d'une 
vie humble et familiale. Songez à l'attachement que vous éprouvez pour votre 
maison, -pour les meubles auxquels vous êtes habitués, pour vos jouets préférés, 
pour votre chien ou votre chat, 

l'y a deux phrases seulement dans la première strophe. Délachez-les bien, 
Pas de virgule, ni de flèche après : « tuiles, blancs ». Vous marquerez un très 
court arrèt mais sans baisser la voix. 

Même conseil après « dur » dans la deuxième strophe. 

La troisième strophe résume l'impression d'ensemble. Diles.-la avec douceur, 
sauf : « contre le vent dément » (accentuez les syllabes on, en, ent). 

La quatrième strophe montre chacun au travail, Insistez sur les verbes expri- 
mant les occupations de tous, 

. Concluez enfin dans la dernière strophe du mème ton paisible avec une pointe 
de tendresse pour ces pelites, pauvres, minces, humbles et blanches maisons. 
Scandez bien les derniers vers et terminez d'un ton amusé, 


LES MOTS 


1. Toutes coites. Bien fermées, calmes et tranquilles. (Au masculin : Coi.) 
Se tenir coi: sans remuer et sans rien dire. 2, Encavées. Dans une cave. Les mai: 
sons sont blotties dans les plis du terrain, pour se proléger du vent. 3, Falot. Un 
peu ridicule et comique. Un personnage falot: un personnage très effacé, 
sans importance, 
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VOCABULAIRE 


Les maisons de notre pays 


Les grandes, les riches : Un bel immeuble - un édifice public - une 
maison de rapport - un hôtel particulier - un gratte-ciel. 


Les coquettes : Une maison de plaisance - une villa au bord de la mer - 
un pavillon en banlieue - un chalet dans la montagne. 


Les pauvres, les modestes : Une chaumière - une cabane en bois - 
une hutte de bücheron - un baraquement provisoire - une baraque - 
une masure délabrée - un taudis. 


Exercices 
Copiez les termes du vocabulaire Ci-dessus. 
Complétez : 
Dans les villes on construit de vastes... comprenant plusieurs... 
La mairie, l'école, sont des. 
J'aimerais une maison coquette : une... ou... 


On peut être fort heureux dans une. si elle est propre et bien tenue, 
mais on ne devrait plus voir de... délabrées où de... malsains. 


LA PHRASE FRANÇAISE 


« Ce fut un émerveillement pour l'explorateur Rasmussen de voir surgir 
trois grands abris habitables, éclairés et chauffés en moins de trois 
quarts d'heure ». 


Exercice 
Modifiez la forme de la phrase en mettant en valeur : 


L'émerveillement : Émerveillé, l'explorateur. 

La rapidité : En moins de trois quarts d'heure, l'explorateur... - Voir 
surgir...: ce fut pour. 

Phrases simples et claires (deux phrases) : Rasmussen vit surgir... 
Il en fut. 

Le paragraphe 

Relisez le paragraphe 2 du texte et faites-nous visiter une pièce de votre 
maison, une pauvre masure, une cabane, etc. 

Pénétrons à l'intérieur... 


RÉDACTIONS 


1. Notre maison. Son aspect extérieur. Entrons. La disposition des 
pièces. La pièce qui vous plait le plus. 

2. J'aime ma maison qui me protège et où je passe des jours heureux. 
3. Si j'étais riche. La maison de mes rêves. 

4, Pauvre masurel!l Pauvres gens! 
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CAMERA PRESS 


BÉBÉ DÉCOUVRE LE FEU 
14. Pour les jeunes enfants, tout est nouveau. Dites en une phrase com- 


ment se tient Bébé et ce qu'il contemple. 
2. Risque-t-il de se brûler? A votre avis, pourquoi le tapis n'est-il pas 


placé au bord de l'Atre? 
3. Le chat a-t-il l'air satisfait? Il se blottit contre l'enfant. Peut-on deviner 


pourquoi? 
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la gaité - le sourire 


53. Zazou, le Dabiou et Baba 


Georges Duhamel nous décrit, avec une douce et tendre gaieté qui nous fait 
sourire, les premières expériences de trois bébés : Zazou, le Dabiou et Baba. 
C’est d’abord Zazou qui commence à marcher. Vous allez voir ce qui arrive. 


I. Vous n’avez jamais vu le roi des rois? Eh bien, regardez! 

Il part. C’est un géant, c’est un dieu, un dominateur, un être tout 
puissant', II marche à la conquête du monde. It chante. Son œil étincelle ; 
un sang généreux incendie son visage. Rien ne l’arrêtera! 

Si! Ma foi, si! Un tout petit caillou suffit pour ce ridicule miracle. 
Le conquérant tombe de tout son long et son méchant bout de nez s’en- 
fonce dans la poussière. Le conquérant se relève, sanglotant comme un 
pauvre bébé qu'il est. Il ne s’est fait aucun mal. Le nez même est bien 
trop bref pour avoir éprouvé quelque dommage. Mais quelle honte! 
Quelle misère! Ouelle humiliation?. 


II. Le Dabiou fourre ses doigts dans l’orifice de la prise de courant. 
Hurlement. C'est une aventure désagréable. Pendant plusieurs jours, le 
jeune expérimentateur paraît tout à fait renseigné, convaincu. Il regarde 
la prise de courant d’un œil plein de rancune, en fronçant ce qui lui 
sert de sourcil. Puis les semaines passent. Le Dabiou n'oublie pas : il a, 
comme les animaux, ses frères, de très précises associations d’idées. Il 
montre la prise de courant en disant : « Ta pique ». Il sait encore, mais, 
déjà, il ne croit plus. Il vire autour de la prise de courant avec un sourire 
câlin, félin, obstiné. Il a visiblement envie de voir si ça pique toujours, 
si ça pique aussi fort, si c’est bien aussi désagréable qu'on le dit. Et puis, 
un soir, il n’y peut tenir. Le trou est trop tentant, trop bien fait; il semble 
juste à la mesure du doigt. Allons-y donc! Rien qu’une fois. Hurlement. 
Vous connaissez la suite. 


III. Comme son frère, Zazou vient de contracter l’étrange maladie 
qui consiste à dire, de chaque plat qu’on lui présente : 
- J'aime pas ça. 
Il reçoit donc quelques bouchées de veau et s’écrie : 
J'aime pas ça. 
Mange donc, c'est du veau. 
J'aime pas le veau. 
Mais c'est du bon veau. 
J'aime pas le bon veau. 


Ll 
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Je vous fais grâce de la prononciation et de l’accent : il faudrait des 
notes, de la musique, des instruments inconnus, mille choses qui n'exis- 
tent pas dans le meilleur des orchestres. 

Maman intervient, prend l’assiette, ajoute un peu de jus, coupe les 
trop gros morceaux, émiette du pain et replace le tout sur la petite table. 
- J'aime pas le veau. 

- Cc n’est pas du veau, c’est du chien. 
- Ah! bon. 

Et il mange. Il a bon appétit. Il est satisfait. Sa voix suraiguë chavire 

dans l’enthousiasme. Je lui crie : 


- Si les polichinelles parlaient, 1ls auraient ta voix. 
Cette apostrophe le laisse froid : il est en train de manger du chien et 
c'est rudement bon. 


IV. Pendant qu’on apprend à parler, profitons de l’occasion pour 
apprendre à compter. 


Les débuts sont durs. Baba s’en tire comme il peut. Il déclare : 


- Je viens chercher des bonbons. Donne-moi-z-en pour nous tous. 
- Combien ? 
- Un, un, un et un. 

C’est assez clair, mais ce n'est pas encore de véritable arithmétique. 
Alors, 1l apprend à compter sur ses doigts. Quand on lui demande son 
âge, l’âge de Marise, l’âge de Robert, il montre, avec assez d’exactitude, 
un plus ou moins grand nombre de doigts. Une main y passe, puis l’autre. 
Et, tout à coup, les choses se compliquent. 

- Quel est l’âge de Jacqueline ? 

Il rêve une seconde et répond : 

- Ah! pour Jacqueline, il faut un petit doigt de pied. 


GEORGES DUHAMEL. 


LES MOTS 


1. Un être tout puissant. Exagération voulue de l'auteur (Géant-Dieu). fl 
s'agit de nous représenter l'enfant fier, sûr de lui, s'en allant à la conquète du 
monde qu'il ne connaît pas. 2, Quelle humiliation. L'expression reprend les deux 
premières : Quelle hontel Quelle misèrel Le bébé n'est plus si fier, IN est honteux, 
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LE TEXTE 


Résumez la lecture en complétant le texte suivant. 

Les tout petits ont souvent des mésaventures, des caprices ou des idées 
drôles. Zazou, fier de savoir marcher... Le Dabiou fourre.. et. Zazou ne veut pas. 
Mais. Baba, pour compter, pense à. 
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54, La rose ct l’infante 


Voici le portrait d'une petite princesse de cing ans, la fille du puissant roi 
d'Espagne Philippe IL; on l'appelle une infante. 

Elle est dans un très beau jardin, elle tient une rose à la main et c’est un 
spectacle exquis. 


LES MOTS 


1. Duègne. En Espagne, vieille dame chargée de veiller sur une jeune per- 
sonne. 2. Gloire. Tableau représentant le ciel, 3. Vivier. Pièce d'eau claire où 
vivent des poissons, 4. Royale et purpurine. La rose est la reine des fleurs, C'est 
pourquoi l'auteur la qualifie de royale. Elle est de couleur pourpre, c'est-à-dire 


Elle est toute petite, une duègne! la garde. 

Elle tient à la main une rose, et regarde. 

Quoi? que regarde-t-elle? Elle ne sait pas. L'eau, 

Un bassin qu’assombrit le pin et le bouleau; 

Ce qu'elle a devant elle : un cygne aux ailes blanches, 
Le bercement des flots sous la chanson des branches, 
Et le profond jardin rayonnant et fleuri. 

Tout ce bel ange a l'air dans la neige pétri. 

On voit un grand palais comme au fond d’une gloire*, 
Un parc, de clairs wiviers* où les biches vont boire, 
Et des paons étoilés sous les bois chevelus. 
L’innocence est sur elle une blancheur de plus….; 

La rose épanouie et toute grande ouverte, 

Sortant du frais bouton comme d’une urne ouverte, 
Charge la petitesse exquise de sa main; 

Quand l'enfant, allongeant ses lèvres de carmin, 
Fronce, en la respirant, sa riante narine, 

La magnifique fleur, royale et purpurine, 

Cache plus qu’à demi ce visage charmant, 

S1 bien que l'œil hésite, et qu'on ne sait comment 
Distinguer de Ja fleur ce bel enfant qui joue, 

Et si l’on voit la rose ou si l’on voit la joue. 

Ses veux bleus sont plus beaux sous son pur sourcil brun. 
En elle tout est joie, enchantement, parfum; 

Quel doux regard, l’azur! et quel doux nom, Marie! 


Vicror HuGo. 
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55. La mort du Dauphin 


I, Le petit Dauphin est malade, le petit Dauphin va mourir. 

Assise au chevet" du petit Dauphin, la reine a son beau visage baigné 
de larmes, et sanglote bien haut devant tous, comme ferait une drapière?. 

Dans sa couchette de dentelles, le petit Dauphin, plus blanc que les 
coussins sur lesquels il est étendu, repose les yeux fermés. On croit qu’il 
dort; mais non. Le petit Dauphin ne dort pas... Il se retourne vers sa 
mère, et, voyant qu’elle pleure, il lui dit : 
- Madame la reine, pourquoi pleurez-vous? Est-ce que vous croyez 
bonnement que je m'en vais mourir ? 

La reine veut répondre. Les sanglots l’empêchent de parler, 
- Ne pleurez donc pas, madame la reine, vous oubliez que je suis le 
Dauphin, et que les Dauphins ne peuvent pas mourir ainsi. 

La reine sanglote encore plus fort, et le petit Dauphin -commence à 
s'effrayer. 


IT. - Holà! dit-il, je ne veux pas que la mort vienne me prendre et 
je saurai bien l’empêcher d'arriver jusqu'ici... Qu'on fasse venir sur 
l'heure quarante lansquenets très forts pour monter la garde autour 
de notre lit! Que cent gros canons veillent nuit et jour, mèche 
allumée, sous nos fenêtres! Et malheur à la mort, si elle ose s'approcher 
de nous! 

Pour complaire* à l'enfant royal, la reine fait un signe. Sur l’heure on 
entend les gros canons qui roulent dans la cour; et quarante grands 
lansquenets', la pertuisane* au poing, viennent se ranger autour de la 
chambre. Ce sont des vieux soudards à moustaches grises. Le petit 
Dauphin bat des mains en les voyant. Il en reconnait un et l'appelle : 

- Lorrain! Lorrain! 

Le soudard fait un pas vers le lit : 
- Je t'aime bien, mon vieux Lorrain. Fais voir un peu ton grand sabre. 
Si la mort veut me prendre, il faudra la tuer, n’est-ce pas ? 

Lorrain répond : 
- Oui, monseigneur. 

Et il y a deux grosses larmes qui coulent sur ses joues tannées. 


A. DAUDET. 


LA LECTURE 


D'une façon générale, lisez d'un ton assourdi et grave. C'est celui qu'on 
emploie dans la chambre d'un malade, 
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LES MOTS 

14. Au chevet, À la tête du lit où repose le Dauphin. 2. Drapière. Ce n'est plus 
une reine au visage calme et noble, ce n'est plus qu'une maman qui souffre 
comme les plus humbles mamans, comme une vendeuse de drap. 3. Complaire. 
La reine cède au désir du Dauphin pour l'apaiser, le contenter, pour lui plaire. 
4. Lansquenets, soudards. Noms donnés, autrefois, aux soldats. 5. Pertuisane. 
Sorte de lance qui servait d'arme aux soldats. 


4 
Ce 
“ 
æ 
Cu 
Ca 
= 
= 
æ 
cs 
e 
= 
=, 


Li 
c 
Ci 
a! 
cui 
CRC 


CRC) e. 

CCR TR 
CERN EE CRC 
CEE 2 ni | 


Cu 

: 

= nt 
À 


LEE rise 
ne 
CR LE 








l’aventrire Y 


56. Le baptême de Gaspard 


Gaspard est né dans une auberge de la forêt des Ardennes. Il y sera élevé 
par sa tante Gabrielle Berlicaut, femme autoritaire. Est-ce le hasard? 
Partout où se trouve Gaspard, une aventure extraordinaire arrive. 


I. Dans l’après-midi, alors que les invités terminaient le repas de 
fête au milieu de la grande salle de l’auberge, la tante alla prendre Gaspard 
dans son berceau pour le faire participer au toast que l’on portait en son 


honneur. 
- Non, ma sœur, s’écriait-elle, devançant Mme Fontarelle, la maman, 


non, ma sœur, ce n’est pas à vous, mais à moi de présenter ce garçon à la 
compagnie qui forme aujourd’hui des vœux pour son avenir. Ne suis-je 
pas aussi sa marraine ? 

Sur ces entrefaites, Gabrielle Berlicaut remarqua qu'il manquait 
deux épingles dans l'ajustement du bébé. Pour ne pas laisser l'enfant à 
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la mère, tandis qu’elle se mettait en quête d’épingles au fond d’un tiroir, 
elle posa Gaspard sur le plateau d'une vaste balance qui ornait le buffet. 
Sur l’autre plateau, 1l y avait un chat. 


II. Gaspard était d’un poids raisonnable. La balance pencha en sa 
faveur avec brusquerie, de telle façon que le chat surpris sembla projeté 
hors du plateau qu’il occupait et s’élança vers le haut du vaisselier. 
L'animal causa d’abord un grand dégât parmi les assiettes alignées, puis, 
de nouveau $aisi par la terreur, il ne fit qu’un bond jusqu’au milieu de 
la table autour de laquelle étaient assemblés les convives. Il semblait 
que la panique du chat se communiquait à tous, et personne n'’osa se 
saisir de l’animal qui, toutes griffes dehors, sautait à travers la table, 
renversant l’huilier et les bouteilles de vin. Enfin, il s’agrippa au corsage 
de la femme du notaire et lui laboura le visage. Le notaire et son voisin, 
le conseiller Perrin, qui s’efforcèrent de la délivrer, eurent eux-mêmes les 
mains cruellement déchirées. La bête se sauva par la fenêtre, tandis que 
Gabrielle Berlicaut apportait des linges pour panser les convives. 


III. Le désarroi passé, la compagnie se tourna vers Gaspard, qui 
demeurait paisiblement couché en travers du plateau de la balance. 
Gaspard n'était nullement responsable. Toutefois, comme on devait le 
répéter souvent, s’1l n’avait pas été là, rien ne serait arrivé. On ne pouvait 
considérer le visage déchiré de la notairesse sans y voir la marque d’une 
fatalité dont Gaspard semblait s'être fait complice". Au moment où, dans 
Je silence général, Mme Fontanelle allait reprendre son enfant, on entendit 
un coup de tonnerre lointain... 


IV. Gabrielle Berlicaut arracha Gaspard aux bras de sa mère, et, 
le montrant à tous, déclara que malgré les circonstances on boirait en 
soh honneur, car elle voulait (expliqua-t-elle), porter un défi aux mauvaises 
influences qui rôdaient autour de cet enfant innocent. 


ANDRÉ DHOTEL. 


LES MOTS 


1. Un toast en son honneur, Pelit discours prononcé dans une réunion pour 
honorer une personne, ét avant de boire à sa santé, 2, Le désarroi, Le trouble 
et l'émotion provoqués par l'incident. 3. Fatalité. Destin malheureux qu'on ne 
peut éviter. Les marques des griffes sur le visage de la notairesse peuvent étre 
considérées comme un mauvais présage. 4. Semblait s'être fait complice. Il 
semble qu'au moins en partie, la faute incombe à Gaspard. 


EXERCICES 


1. Quels sont les mots employés pour désigner les différents äges de la vie 
d'un homme : à sa naissance, très jeune, à votre âge, etc. 

2. Dofnez le temps et le mode des verbes de la première phrase du quatrième 
paragraphe. Conjuguez le verbe « boire » aux premières personnes du singulier 
et du pluriel des temps de l'indicatif. 

3. Racontez, en quelques phrases, comment l'accident est arrivé, 
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la page de français 


Texte de base 


ZAZOU, LE DABIOU ET BABA 





VOCABULAIRE 


Quelques expressions du paragraphe 2. 


Le jeune expérimentateur - expérimenter - une expérience. 
Convaincre - convaincu - la conviction. 

La rancune - rancunier. 

Un sourire cälin - câäliner - une câlinerie. 

Félin - une allure féline. 

Obstiné - l'obstination - obstinément. 


Exercices 
Recherchez dans les lignes 2 et 3 les synonymes correspondants aux mots 
de la ligne 1 : 


1. Expérimenter - convaincre - la rancune - câlin - félin - s'obstiner, 
2. Souple et gracieux - essayer - le ressentiment. 
3. S'entèter - caressant - persuader. 


Construire une phrase avec chacun des éléments suivants : 


Leçon de sciences - réaliser une expérience + Poupée - câliner + 
Félins - tigre - lion - panthère + Obstination - qualité ou défaut. 


LA PHRASE FRANÇAISE 


Une présentation alerte 


« Vous n'avez jamais vu le roi des rois? Eh bien, regardezl » 

De même, présentez-nous un bébé que vous connaissez. 

“ Voulez-vous admirer un beau bébé. Allez voir le petit... avec... avec. 
La reine des fleurs : Connaissez-vous la reine des fleurs? C'est. 


Paris : Voulez-vous visiter une belle ville? Allez...; vous y verrez... 
Une belle rivière : Vous plaisez-vous au bord d'une belle rivière? 
Allez... 


Le paragraphe : (au choix) 
Joues roses, boucles blondes - Avec ses menottes potelées - Babil 
enfantin - Mot d'enfant - À quatre pattes. 


RÉDACTIONS 
1. Bébé apprend à marcher. Décrivez ses essais, les mésaventures 
qui lui arrivent, la victoire enfin. 
2. Bébé court, tombe... et pleure. Vous le consolez. 
3. Chut! Bébé dort, ou la promenade ou la toilette de bébé. 
4, Le petit qui ne veut pas manger sa soupe. 
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COURSE D'AUTOMOBILES 


1. Ces voitures sont bien petites. 11 s'agit en eftfet d'automobiles de 
course pour enfants. Décrivez-les. 


2. Que portent les conducteurs pour se protéger? Y-a-t-il des specta- 


teurs? Quel est le rôle du personnage au premier plan? 
3. Que remarquez-vous sur le bord de la piste? En quoi est-ce utile? 


plaisir du propriétaire 





57. Vidal aime sa voiture 


Vidal, électricien ambulant, va emmener le petit Charles Xavier, un 
orphelin de quatorze ans, dans une de ses tournées. Avant le départ, Vidal 
présente à Charles sa camionnette. 


I. La camionnette était en cffet rangée contre le trottoir; un peu 
‘ démodée du côté du capot, mais fort propre dans l’ensemble, et même 
coquette. 

- C’est une Ford, dit Charles, assez fier de sa compétence. 


- Oui, une Ford 28. Je l’ai achetée d'occasion, il y a deux ans. Elle était 
encore en très bon état. J'ai remplacé toutes les pièces fatiguées. Et 
depuis, je la soigne comme la prunelle de mes yeux. Quand je l’ai achetée, 
elle était carrossée en boulangère, c’est-à-dire avec des ridelles seulement 
et des bâches. J’ai trouvé ensuite, également d’occasion, cette carrosserie- 
là, en fourgon fermé. Pour la marchandise que j'ai, qui n’aime pas l’humi- 
dité, c’est bien préférable. Et puis, tu vois, au lieu d’un arrière qui se 
rabat, j'ai une double porte. Ça fait beaucoup plus joli, je trouve; et pour 
ce que j’ai à faire, ça m'est plus commode. Maïs viens voir l’avant où nous 
nous tiendrons. Regarde-moi si c’est bien fermé de tous les côtés, si 
c’est douillet, J'ai un compteur et une montre, comme dans une voiture 
de tourisme... Ton directeur craint que tu n’aies froid. Il peut chercher. 
Il ne trouvera pas beaucoup de camionnettes où la cabine avant soit aussi 
bien close et protégée. Et attends, tu n’as pas tout vu. Regarde ce gros 
tube, là-bas, au fond. Tu devines ce que c’est? 

- Non. 

- Un chauffage, mon petit, que j'ai fabriqué moi-même, qui prend sur le 
moteur. Tu n’imagines pas comme ça change tout, quand le trajet est 
un peu long, surtout sous les pieds. Maïs je veux te montrer l’intérieur. 


Charles désigna une petite échelle accrochée le long du fourgon. 
- Vous avez besoin de transporter ça ? 


- Bien sûr, c'est une échelle coulissante. Comme ça, elle ne fait pas 
deux mètres. Dépliée, elle dépasse trois mètres vingt. Elle est très légère 
et très solide; du hêtre de premier choix. Je l’ai payée un prix fou. Tu 
vois, elle est attachée avec un cadenas. Je n’ai pas envie qu’on me la vole. 
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IT. Il ouvrit la porte à deux battants de l'arrière. L’intérieur de la 
camionnette se présenta. IL était d’une remarquable propreté, peint de 
frais, le plafond laqué blanc, le sol recouvert d’un linoléum. De chaque 
côté s’allongeaicnt deux rayonnages. Les planches, qui présentaient des 
écartements divers, ou bien supportaient chacune un rang de tiroirs, ou 
bien étaient munies d’un rebord pour empêcher la chute des objets 
laissés à l’air libre. Des étiquettes, fixées aux tiroirs et aux rebords, 
indiquaient les catégories d'objets. Toute cette boiserie était peinte de 
jaune vif ainsi que les cloisons de la voiture. Entre les deux rayonnages, 
il restait assez de place pour se mouvoir aisément, à condition que l’on 
prit garde de se courber un peu quand on avait la taille d’un adulte. 

- Moi, précisait Charles, je pourrais très bien m'y tenir debout. 

- Et qu'est-ce que c’est là-bas, au fond, contre la séparation ? On dirait 
un matelas, 

- C’est bien un matelas. II peut se placer par terre en long, entre les deux 
rayonnages. Je l'ai fait faire juste à la dimension, avec une toile imper- 
méable. Oh! une idée qui m'est venue. Pour les endroits où je ne trouve- 
rais pas d’auberges.. ou pour faire une économie, si le travail ne marchait 
pas. J’ai un sac de couchage, des couvertures. Oh! je ne m’en sers presque 
jamais. Là où 1l n’y a pas d’auberge, je trouve toujours quelqu'un pour 
me loger. 

- C'est dommage. Ce doit être si amusant! 


III. - Pas tant que tu crois. C’est à Vivette que ça plaisait le plus, 
parce que, comme ça, elle couchait près de moi. 
- Qu'est-ce que Vivette? demanda Charles avec un peu d’hésitation. 
- Ma chienne. Tu feras bientôt sa connaissance. 
- Elle vous accompagne toujours dans vos voyages ? 


- Oui.., c'est ma seule société. Elle garde la camionnette quand je la 
laisse quelque part... et aussi la nuit. Oh! c’est une bonne bête. Une fois 
qu'elle a reçu la consigne, elle se ferait tuer sur place. J'espère que tu 
t’entendras bien avec elle. 

- Où se met-elle pendant que vous roulez? 

- À côté de moi, sur le siège avant. Mais dame, comme tu seras là, il 
faudra qu’elle te cède la place. Elle ira à l’intérieur, à l’endroit où elle a 
l'habitude de dormir la nuit... dans le fond justement... entre le rayon- 
nage de gauche et le matelas. Ça l’amusera moins, parce qu’elle aime 
s'occuper de la route; mais, hein? tant pis. 

- Oh! vous ne croyez pas qu’elle pourrait tenir à côté de nous? S’il n’y 
a pas assez de place sur la banquette, elle se coucherait à mes pieds. 
Elle s’ennuierait tout de même moins. 


- Ne te tourmente pas, nous verrons. 
JULES ROMAINS. 
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LA LECTURE 

Vidal présente sa voiture. Il emploie un ton très simple, très familier, mais où 
perce tout de même la fierté de posséder une camionnette aussi coquette et 
aussi bien aménagée. 

Tächez de bien faire sentir, en lisant, cette fierté de Vidal : « Et puis tu vois... » 
I n'y a pas dans ce passage de points d'exclamation, mais beaucoup de phrases 
sont discrètement exclamatives. 


LES MOTS 


1. Compétence. Savoir dans un certain domaine. Aptitude à un travail donné. 
Charles fait preuve de compétence parce qu'il sait reconnaître la marque de la 
voiture. 


LE TEXTE 


Refaites de mémoire une description sommaire de la voiture (la marque, la 
Carrosserie, la cabine, les aménagements intérieurs). 





AS To CD ES (5 1) (1) La 





58. Fin de course 


Jean-Pierre, sur une « Simca-Gordini », lutte contre les « Alfa-Roméo », 
voitures plus puissantes que la sienne. Fangio a une panne et doit s’arréter. 
Jean-Pierre gagnera-t-il ? 


I. La piste était une longue route déserte où, par places, le cadavre 
d’une voiture pointait son arrière hors d’un fossé, ou bien montrait 
son flanc bleu, rouge, agrippé par un arbre. Une route nue avec des trous 
d'ombre, des éclairs de soleil, une route solitaire, encadrée de vert variable 
et un ciel immuablement bleu, immobile, pesant. Ils étaient à présent 
trop fatigués pour accorder la moindre attention au public. Là période 
joyeuse où l’on crâne, où l’on bombe le torse pour la galerie, était passée. 
Ils avaient voulu libérer le tonnerre et le tonnerre les emportait. Jusqu’à 
ce qu'il s'éteigne de lui-même, dans un dernier éclat. 


IT, À droite, avant le débouché sur les tribunes, une nouvelle voiture 
était arrêtée. Rouge, avec un arrière effilé, La 14 de Fangio.. À dix mètres 
de là, l’Argentin lui fit un signe au passage. Il était troisième, derrière les 
deux Alfa, troisième avec cent chevaux de moins. 

- Encore six tours, signala Lesurque. 

S'il avait pu monter un peu sa vitesse, rien qu’un peu... Au trente- 
huitième tour, Fagioli dut s'arrêter pendant dix-sept secondes au stand. 
Lorsqu’il.voulut repartir, les commissaires l’arrêtèrent pour laisser passer 
Jean-Pierre. À la sortie de la Carrière, Jean-Pierre avait quatre minutes 
d'avance sur Fagioli. Il était passé à la seconde place, à dix-sept secondes 
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de Farina. Second... Non, il voulait vaincre. Il avait des dents aiguës, il 
voulait mordre, tuer, c'était pour cela qu'il était descendu dans l'arène". 
Tuer ou se faire tuer. 


III, Comme une libellule, oscillant? sur ses ressorts, voiture bleuc 
contre le bleu du ciel, luttant contre une voiture puissante. Bleu du ciel, 
rouge de sang. La victoire qui vous effleure et vous fuit. Pourquoi avait-il 
fui la maison près de la mer? Parce qu’il voulait, c'était cela. Gagner, 
réduire quelque chose, et, de ses mains, détruire ce que ses mains avaient 
construit. Il n’y avait plus de cadrans, plus d’aiguilles, plus de tempéra- 
tures ni de pressions. Il n’y avait plus que deux bêtes grondantes, luttant, 
poitrail contre poitrail. 

Pendant tout un tour dansèrent les chiffres des prix et des primes qu'ils 
allaient toucher. Deux mille francs suisses de prime de départ. Et sept 
mille francs pour la première place. Neuf mille francs. Un flot d’or 
qui allait couler sur Mimile, Lesurque, sur tout le monde. C’est alors 
que Farina dans le virage de la Carrière, prenant trop large, monta sur le 
remblai. Un instant, la voiture fut comme sur un virage relevé. Farina 
sentait tourner ses roues, folles, sur la terre meuble et les murs d’une 
maison se dressèrent devant lui. Mais lui aussi, depuis longtemps, s'était 
sacrifié. Lui aussi jouait le jeu, gagner ou mourir. 


IV. Le soleil empourprait leurs cuirasses et le vent dressait les 
panaches de leurs casques. Lorsque Jean-Pierre parvint à ouvrir la bouche, 
ses lèvres se mirent à saigner. Dans toute la ligne droite de l’arrivée, il 
avait retenu sa respiration. L’air avait une saveur fraîche et douce, sur 
laquelle se trainait le goût sucré de son sang. De la main droite, il fit 
tomber ses lunettes et arracha son serre-tête. 

Les premières fraîicheurs du soir descendaient sur Berne. Le soleil 
s’attardait sur la crête des montagnes, prêt à choir sur d’autres plaines. 
La foule applaudissait. Derrière lui, roulait l’Alfa de Farina. Jean-Pierre 
ralentit et se mit à la hauteur de l'Italien et, au ralenti, les yeux brûlés 
par la course, les épaules rompues, ils laissèrent les longues voitures 
mollement les porter pour le tour d'honneur. Ensemble, ils avaient 
franchi la ligne d’arrivée. Les temps chronométrés étaient identiques. 
La foule les enleva sur ses épaules. Ils furent couverts de fleurs. Autour 
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d’eux éclataient les lampes des photographes. On serra mille fois leurs 
mains. Ils signèrent sur des papiers qu’on leur tendait. Jean-Pierre 
apercevait Mimile et les mécaniciens qui chargeaient le camion. À côté 
d’eux, on hissait avec un treuil la voiture de Fangio. De tous côtés, les 
pilotes, assis dans leur voiture, attendaient que la route fût ouverte pour 
regagner leurs hôtels. 


PIERRE FIssON. 


LA LECTURE 

Vous avez déjà assisté à une course automobile, ou à une course cycliste, à un 
match de football. 

Vous étiez tendu, crispé, haletant peut-être, aux moments les plus passionnants. 
Cette émotion, cette tension, le pilote l'éprouve au centuple : il faut gagner, 
conduire vite, plus vile encore, éviter l'accident, vaincre la fatigue, lutter. 

Vous essaierez de vivre cette lutte avec le conducteur et de nous faire par- 
tager, par votre lecture, l'émotion qui l'étreint. 

La construction des phrases, courtes, saccadées, sans verbe ou sans sujet, 
VOUS y aidera. 

Vous commencerez simplement. Nuancez pour exprimer d'abord le souhait 
de Jean-Pierre. Prononcez avec énergie la fin du paragraphe. 

Conservez un ton décidé et même un peu rageur dans la première partie du 
deuxième paragraphe. 

Accélérez un peu : « les chiffres dansent ». Deux mille, sept mille, neuf mille. 
et c'est l'incident. Conservez un débit rapide. 

Dites plus calmement le dernier paragraphe, Essayez d'exprimer la lassitude 
des pilotes et l'enthousiasme de la foule. 


LES MOTS 

1. Descendre dans l'arène. Prendre part à la lutte, au combat. C'est sur la 
partie sablée.du cirque, appelée arène, que les gladialeurs se battaient. 2. Oscil- 
lant. Qui se balance d'un mouvement lent et régulier. Le balancier de l'horloge 
oscille. 
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59. Les aventures de Gaspard 


I. Gaspard avait sept ans quand il entra à l’école. Il eût mieux valu 
qu’il apprit à lire un peu plus tôt, mais la tante hésitait, non sans raisons, 
à le lancer dans le monde. Il n’y avait pas deux semaines qu’il recevait 
l’enseignement de M. Dumeron, qu’un soir, en revenant de l’école, 1l 
s’avisa de monter dans la camionnette de l'hôtel qui stationnait devant la 
porte. Le commis devait aller faire une course à la ville et il avait laissé 
la voiture sur le terre-plein. Dès que Gaspard y fut monté par derrière, 
la camionnette démarra. Il y a une pente très légère devant l'hôtel du 
Grand Cerf, on s’en aperçut bien en cette occasion. Le commis avait 
négligé de serrer le frein, et insensiblemènt le véhicule s’était mis en 
mouvement, pour gagner la rue où une brusque décliviré' dévale sur la 
place de l’église. On vit donc bientôt la camionnette traverser la place, 
tandis que Gaspard, tout étonné, demeurait assis, jambes pendantes, 
à l'arrière. La voiture prit une wiresse notable? en descendant le village, 
après quoi elle quitta la route, entra dans un pré et finalement retrouva 
une allée qui plongeait sur la forêt. Les gens alertés se précipitèrent. 
Gabrielle Berlicaut s'était mise à crier à tous les échos qu'il ne fallait pas 
s’affoler. 


II, En vérité, personne ne s’inquiéta pour Gaspard, on se l’avoua 
après l’aventure. La camionnette avait gagné le chantier de la scierie, 
où elle avait pénétré comme une flèche. Le gardien et sa femme, qui 
prenaient le café dans leur baraquement, la virent arriver. Ils eurent tout 
juste le temps de se lever et de s’écarter : en un instant la voiture enfon- 
çait les panneaux de la baraque comme si ç’avait été du papier, emportait 
la table avec la cafetière et les tasses, ainsi qu’un vase garni de fleurs qui 
y était posé. Après avoir défoncé les panneaux du fond, elle allait enfin 
piquer du nez contre un tas de planches où le capot fut fracassé. Le gar- 
dien et sa femme, saisis d'horreur, se précipitèrent et ils furent encore 
plus bouleversés quand ils constatèrent deux faits remarquables. D'abord 
ce fut Gaspard qui descendit de la camionnette en leur souhaitant poli- 
ment le bonsoir. Puis la femme du gardien, comme éblouie par une vision, 
indiquait à son mari le haut du tas de planches. Le vase était juché sur 
les planches, avec ses roses parfaitement disposées, alors que la cafetière, 
les tasses et la table, réduites en miettes pour leur part, avaient sauté 
par-dessus le tas. La première démarche du gardien fut d’aller chercher 
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le vase de fleurs afin de vérifier qu’il n'avait pas rêvé. Ce fut après seule- 
ment qu'il se tourna vers Gaspard et qu’il lui demanda s’il éprouvait 
quelque mal et comment la chose avait pu arriver. Déjà les gens du village 
accouraient au fond de l'allée. Ils n'eurent rien d'autre à faire que de 
contempler le désastre et de s'étonner de voir le gardien qui tenait des 
roses à la main et qui bavardait familièrement avec Gaspard. 


III. Certes, si le commis avait serré son frein, rien ne serait arrivé, 
mais pourquoi Gaspard avait-il choisi ce moment pour monter dans la 
camionnette? Seule Gabrielle Berlicaut pouvait savoir de combien de 
secrets mécompies® son neveu avait été la cause première, vaisselle cassée, 
viandes brûlées, soupières renversées, portes claquées dont le choc 
détraquait les pendules, fuite des lapins entre les jambes de Gaspard 
lorsqu'il leur portait de l’herbe, tonneaux dont la cannelle réstait ouverte 
par sa faute et qui répandaient le trésor de leur vin. Il fallait toujours 
que Gaspard se trouvât là dans l'instant même où tout allait de travers. 


IV. Une dernière aventure frappa les esprits de façon singulière. 
Gaspard, qui se promenait seul autour du village, un soir après l’école, 
fut surpris par un orage que personne n’avait vu venir, comme il arrive 
souvent. Il se réfugia sous un gros poirier dont deux maîtresses branches 
étaient mortes. La foudre tomba sur le poirier, et l’une de ces branches, 
qui à elle seule avait l'importance d’un arbre de taille moyenne, prit feu, 
et une rafale énorme l’emporta à cinquante pas de là, juste sur le hangar 
qui abritait la pompe à incendie. 

On retrouva Gaspard inanimé au pied de l’arbre. Ses cheveux blonds 
avaient roussi. Ce fut la seule trace qu’il garda. Il ne tarda pas à revenir 
à lui, et se montra tout à fait dispos une heure plus tard. 


ANDRÉ DHOTEL. 


LES MOTS 


1. Une brusque déclivité. Une pente brusque, soudaine, 2, Une vitesse 
notable. Une vitesse considérable, importante. 34. Secrets mécomptes. Gabrielle 
Berlicaut espérait beaucoup de son neveu. Toutes les mésaventures, les incidents 
dont son neveu fut cause ont été, pour elle autant de déceptions inavouées, 
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LE TEXTE 

1. Pourquoi la camionnette démarre-t-elle toute seule et prend-elle de la 
vilesse ? 

2. Où et comment s'arrêta la course folle ? 

3. Que fit alors Gaspard ? Que pensez-vous de son attitude 7? 

4, Qu'y a-til d'étonnant dans cette aventure ? . 
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60. M. Dirondel apprend à conduire 


I. - C’est bien vous qui n’avez jamais touché un volant ? 

La gorge serrée, M. Dirondel fit « oui » de la tête. 
- Allons-y carrément. Mettez le contact, tirez le démarreur et embrayez 
doucement sur la première vitesse. 

De cette phrase d’hébreu, M. Dirondel ne perçut vraiment que les 
premicrs mots. 


" 
[TU] 
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- Où est-il ? 

- Qui ça? 

- Le contact. 

- Ah! vous ne savez même pas où se trouvent les commandes ? 


IT, M. Dirondel reconnut, non sans aigreur, qu’il y avait cette lacune 
dans sa culture générale. Le moniteur soupira. On allait s'amuser avec 


ce client-là! 
Les bruits que la voiture émit en démarrant firent sortir de sa boutique 
Mme Sicaire, la bouchère, pourtant blasée' en cette matière. M. Dirondel, 
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appuyant sur les pédales au hasard, s’étonnait qu’il n’en résultät pas plus 
de catastrophes. 

- Lâchez celle du milieu. Pour aller à gauche, monsieur, il faut tourner 
le volant vers la gauche, c’est simple. 


III. La deux chevaux, portant la terreur en croupe, tourna en 
renâclant dans la rue de la Mairie. De grosses gouttes de sueur coulaient 
dans le faux col de M. Dirondel. Il aurait voulu ôter son chapeau, mais 
l’idée de lâcher le volant d’une main l’emplissait d’épouvante. Il se sentait 
prisonnier de cette cabine roulante qui allait à la mort à la fabuleuse 
vitesse de vingt-cinq kilomètres à l'heure. Le sentiment d’être enfermé, 
qui lui était insupportable, accroissait son malaise. 





IV. S'il obéissait passivement à l’instructeur, le véhicule se cabrait 
sous M. Dirondel. C’était un mouton qui se muait soudain en cheval 
sauvage. C'était une cavale indomptable et rebelle. Avait-il touché la 
pédale ? Cela bondissait le museau en l’air, comme une pouliche. 

- Doucement! Doucement! clama le moniteur en freinant de la com- 
mande complérive*. 

La voiture piqua du nez vers le sol et l’élève s’étonna : 

- Tiens, dit-il, elle s’est arrêtée route seule. 

La voiture se révoltait? Il en fut presque heureux : ce n’était pas sa 

faute, elle ne voulait pas de lui. 
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Il. n'avait pas vu les doubles commandes. Le moniteur montra le 
second jeu de pédales, et M. Dirondel n’en fut que plus humilié : quel- 
qu’un le « corrigeait... » 


V. - Nous allons tout de même essayer le demi-tour. Rangez-vous, 
monsieur... Trop loin... Non, pas si près... Enfin, ça va pour cette fois. 

Le ton était maintenant celui d’un adjudant fatigué de sévir. Après 
l'étudiant, un Drrondel en treillis habitait la voiture. Un automobiliste 
de deuxième classe, un « bleu » allait tâcher de faire un demi-tour à 
gauche. 

Le braquage envoya le véhicule sur le trottoir opposé, au ras de la 
maçonnerie. Désireux de se racheter, M. Dirondel passa immédiatement 
à la seconde manœuvre, qui reporta la voiture sur le premier trottoir. 
Une borne-fontaine limita le recul, mais, simultané avec le gémissement 
du pare-chocs, on entendit un cri d'enfant. M. Dirondel crut qu'il avait 
tué quelqu'un, et tel était le désarroi de ses facultés qu’il éprouva un 
ignoble soulagement : son pauvre martyre allait s'arrêter là. 

L'enfant n'était pas mort. On put en juger par le rire qui, maintenant, 
le secouait. I] riait derrière la borne, à en perdre le souffle, se moquant de 
sa peur, mais aussi du pauvre homme qui conduisait si mal. 


- Ça suffit comme ça, dit enfin le rorrionnairet. 


Il se mit au volant, fit une brève démonstration de conduite en ville et 
arrêta la voiture sur la place. 
GUY VERDOT. 


LES MOTS 


1. Blasée. La bouchère a l'habitude de voir des chauffeurs maladroits. Géné- 
ralement, elle n'y fait plus attention, 2. Commande complétive, Les autos qui 
servent aux leçons possèdent des doubles commandes qui complètent 
l'équipement habituel et permettent au moniteur de rectifier les erreurs des 
débutants. 3. Un Dirondel en treillis. Les soldats à la caserne mettent des 
vêtements de toile ou treillis. M. Dirondel est comparé à un jeune soldat sous 
les ordres de l'adjudant. 4, Tortionnaire. Celui qui fait souffrir, qui torture. Ici 
le moniteur, Exagération amusante, 


EXERCICES 


14. Donnez un synonyme de «se muait.» Le contraire de indomptable. Dites 
comment est formé cet adjectif (racine - préfixe - suffixe). Trouvez un autre adjec- 
tif formé avec le même préfixe et lé mème suffixe. 

2. Dans le texte, à quel temps sont les verbes «obéissails, « clama ». Conju- 
guez le verbe obéir au passé simple. 

3. Analysez les mots suivants de la dernière phrase du texte : Il - Voiture - 
Place. 

4. Quelles sont les maladresses commises par M. Dirondel ? Vous est-il arrivé 
de vous montrer également maladroit ? 
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la page de français 


Texte de base 
VIDAL AIME SA VOITURE 





VOCABULAIRE 


Quelques verbes du texte 

L'intérieur de la camionnette se présenta. 

Autres emplois du verbe : présenter un nouveau modèle - présenter 
ses vœux - présenter les armes - présenter un candidat - permettez-moi 
de me présenter - une difficulté se présente - une affaire qui se présente 
bien. 

Des rayonnages s'allongeaient - ils supportaient des tiroirs - des 
étiquettes indiquaient les catégories - Charles désigna une petite 
échelle. 


Exercices 


Construisez cinq phrases en utilisant le verbe « présenter » ou « se présenter ». 
Même exercice avec chacune des expressions suivantes : 

Allonger le pas - supporter les frais - indiquer la routo - désigner le lieu. 
Donnez cinq mois de la famille de « allonger ». 


LA PHRASE FRANÇAISE 


L'emploi de si, de lorsque. 


Voici des conseils qui sont donnés sous une forme très concise en 
employant l'infinitif, Rédigez autrement on commençant par la conjonc- 


tion si. 
En cas de dérapage, ne jamais freiner brusquement, essayer plutôt de 
redresser la voiture en manœuvrant le volant : Si la voiture... il ne faut 


pas... il faut... 

Éviter les coups de freins brusques lorsque la route est lisse et humide : 
Lorsque... le conducteur prudent... 

Ne pas appuyer constamment à fond sur l'accélérateur pour ne pas 
fatiguer inutilement la voiture : Si vous. 

Pour s'arrèter, abandonner la pédale de l'accélérateur ét appuyer pro- 
gressivement sur la pédale de frein : ‘Lorsque vous voulez... 

Le paragraphe 

Vous êtes assis au bord de la route. Une auto arrive au loin, passe 
devant vous, s'éloigne. 


RÉDACTIONS 


1. Une belle promenade en automobile. 


2. Le gendarme est sans pitié. Il est de service au carrefour, Imaginez 
la suite. 


3. Une manœuvre difficile. ou un bel embouteillage. 


4. La voiture de vos rêves. Comment la voyez-vous ? Comment l'utilisez- 
vous? 
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2CVI 


Avions et pilotes 


4 p: ES» 
me tes dr RE 


154 


AVION DE TRANSPORT 


4. I s'agit d'un Bréguot- Deux Ponts ». Comparez-le à l'avion à réaction 
que vous avez déjh examiné, 

En vous aidant do divers points de comparaison, montrez que le Bréguet 
est très gros. 


2. Voit-on le pilote? Qu'est-ce que ces potlts rectangles sur la coque? 


3. On peut dire que le Bréguot « avale » quelque chose, Quol? Cetta 
expression vous paralt-elle exacte? Pourquol? 


Ed —— 


D 
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le merveilleux - Ie rêve 


61. Le rêve de Michelle 


Michelle s’est endormie et elle rêve. On va la proclamer fée. Elle accom- 
pagne au sommet d’un arbre lhabilleuse, Mlle Céleste, qui va lut confec- 
sonner une robe féerique. 


I. - Où sont les étoffes ? dit Michelle surprise. 
- Ici, dit Mille Céleste en montrant le ciel. Les robes de fées peuvent 
être faites de cinq tissus différents : plein ciel bleu, ciel bleu nuage blanc, 
coucher de soleil qui existe en toutes les teintes, lever de soleil et ciel 
étoilé. 
- Mais, dit Michelle, comment les coupez-vous ? 
Vous allez voir, dit Mile Céleste. Voulez-vous du plein cicl bleu ? 
Oui, dit Michelle. Je ne veux pas de nuages. 
Mlle Céleste appela : 
Jupiter! 
Un grand aigle, que Michelle n’avait pas vu, vint se poser à leurs pieds. 
Jupiter, coupez une robe plein ciel pour la fée Michelle. Tout de suite, 
Je vous prie. 

L'’aigle s’envola, monta, disparut, et cinq minutes après, revint en 
tenant dans son bec un morceau de ciel bien plié. 
- Oh! dit Michelle. Que c’est joli! 


IT. Elle n'avait jamais rien vu d'aussi beau que ce tissu de ciel; il 
était bleu, mais d’un bleu très pâle; on n’y voyait pas de blanc, et pourtant 
on devinait qu’un imperceptible nuage avait flotté au-dessus du ciel au 
moment où Jupiter avait coupé; on n’y voyait pas d'étoiles, et pourtant 
on devinait qu'il contenait des étoiles invisibles. 

- Au toucher, dit Mile Céleste, c’est comme de l'air tiède. Vous verrez. 

Elle déplia le morceau de ciel qui flotta autour d'elle et le drapa autour 
de Michelle si adroitement qu’en une minute celle-ci eut la plus précieuse 
des robes de fées attachée sur le côté par un croissant de lune et sur l’épaule 
par une étoile. 

- Vous êtes adroite, dit-elle à Mile Céleste, adroite comme unc.…. 

Elle allait dire comme une fée, mais elle pensa que ce ne serait peut-être 

pas très modeste et s'arrêta. 
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- Et mes ailes? 

- Nous allons nous en occuper. C’est au deuxième... Mais il faut d’abord 
passer à la balance pour vous peser. 

- Pourquoi? dit Michelle. 

- Parce que, dit Mlle Céleste, les dimensions des ailes dépendent du 
poids de la fée. Il faut des ailes bien plus grandes pour une grasse petite 
fée que pour une fée légère comme vous. 


III, Dans la salle où se trouvait la balance, Michelle vit sur un grand 
tableau : 





La balance montra que Michelle pesait 25 kg et le tableau qu’il lui 
fallait des ailes de 0,65 m. 
- Nous allons à la réserve des ailes, dit Mlle Céleste. Que désirez-vous ?.… 
Nous avons des ailes ancien modèle qui sont en plumes d’autruche, ou 
des ailes nouveau modèle qui sont en toile de soie sur cadre aluminium. 
- Quelles sont les meilleures ? dit Michelle. 
- Les nouvelles vont plus vite, dit Mille Céleste, les anciennes sont plus 
élégantes. 
- ]l vaut mieux aller vite, dit Michelle. 

Mile Céleste soupira. 
- Ah! dit-elle, c’est ce que pensent presque toutes les nouvelles fées. 
Mes plumes d’autruche commencent à pourrir. Alors voici. Ailes de 
65... monoplan. Nous avons aussi des fées-biplan, mais je ne vous 
conseille pas. À votre âge, ça fait lourd. Attendez, je vais vous les 
attacher moi-même. 


IV. Elle fixa les ailes aux épaules de Michelle, puis lui expliqua 
comment il fallait s’en servir pour monter, descendre, se poser. 
Et sourtout, lui dit-elle, faites très attention pour atterrir. 
- Qu'est-ce que c’est, atterrir? dit Michelle. 
- S'arrêter sur la terre, dit Mlle Céleste. 
- Et quand on arrive sur la mer? dit Michelle. 
- Alors on dit « amerrir », dit Mile Céleste, 
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- Et si on arrive sur un lac? dit Michelle. 
Mlle Céleste parut embarrassée. 

- Ah! je ne sais pas, dit-elle; faites-le, mais ne le dites pas. En tout 
cas, à ce moment-là, ailes à demi-repliées, Mademoiselle, et pas de 
vitesse... Au début, toutes nos fées ont des accidents parce qu'elles 
veulent atterrir trop vite. Et quand vous passerez au-dessus des villes, 
attention aux fils télégraphiques… 

ANDRÉ MaAUROIS. 


LE TEXTE 


Résumez le texte en répondant aux questions suivantes : 
1. Décrivez le costume de fée de Michelle. 

2. Comment Mile Céleste choisit-elle les ailes? 

3. Michelle indique sa préférence, Laquelle ? 

4. Quels sont les conseils que lui donne Mille Céleste ? 





62. Pilotes de courrier 


Saint-Exupéry, qui fut un grand pilote et un grand écrivain, nous décrit 
le départ des avions qui, 1l y a trente ans environ, partaïent de Toulouse 
pour traverser l'Atlantique. C'est une page vécue. 


Toulouse 5 h. 30. 


J, La voiture de l’aéroport stoppe net à l’entrée du hangar, ouvert 
sur la nuit mêlée de pluie. Des ampoules de cinq cents bougies livrent des 
objets durs', nus, précis comme ceux d’un stand. Sous cette voûte, chaque 
mot prononcé résonne, demeure, charge le silence. 

Tôles luisantes, moteur sans cambouis. L’avion semble neuf. Horlo- 
gerie délicate à quoi touchaient les mécaniciens avec des doigts d’inven- 
teurs. Maintenant ils s’écartent de l’œuvre au point. 

- Pressons, messieurs, pressons. 

Sac par sac, le courrier s’enfonce dans le ventre de l'appareil. Pointage 
rapide : 

- Buenos-Aires.. Natal. Dakar. Casa. Dakar Trente-neuf sacs. 
Exact ? 


ca Exact. 
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IT, Le pilote s’habille. Chandails, foulard, combinaison de cuir, 
bottes fourrées. Son corps endormi pèse. On l’interpelle : 
- Allons! pressons… 

Les mains encombrées de sa montre, de son altimètre, de son porte- 
carte, les doigts gourds sous les gants épais, il se hisse, lourd et maladroit, 
jusqu’au poste de pilotage. Scaphandrier hors de son élément’. Mais une 
fois en place, tout s’allège. 

Un mécanicien monte à lui. 

- Six cent trente kilos. 
- Bien. Passagers ? 
- Trois. 

Il les prend en consigne sans les voir. 

Le chef de piste fait demi-tour vers les manœuvres : 
- Qui a goupillé ce capot? 

- Moi. 
- Vingt francs d'amende. 


III. Le chef de piste jette un dernier coup d’œil : ordre absolu des 
choses; gestes réglés comme pour un ballet. Cet avion a sa place exacte 
dans ce hangar, comme dans cinq minutes dans ce ciel. Ce vol aussi bien 
calculé que le lancement d’un navire. Cette goupille qui manque : erreur 
éclatante. Ces ampoules de cinq cents bougies, ces regards précis, cette 
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dureté pour que ce vol relancé d’escale en escale jusqu’à Buenos Aires 
ou Santiago du Chili soit un effet de balistique* et non une œuvre de hasard. 
Pour que, malgré les tempêtes, les brumes, les tornades, malgré les 
mille pièges du ressort de soupape, du culbuteur, de la matière, soient 
rejoints, distancés, effacés : express, rapides, cargos, vapeurs! Et touchés 
dans le même temps record Buenos Aires ou Santiago du Chili... 

- Mettez en route. 


IV. On passe un papier au pilote Bernis : le plan de bataille. 
Bernis lit : 
- Perpignan signale ciel clair, vent nul. Barcelone : tempête. Alicante. 


Toulouse 5 h. 45. 


Les roues puissantes écrasent les cales. Battue par le vent de l’hélice, 
l'herbe jusqu’à vingt mètres en arrière semble couler. Bernis, d’un mouve- 
ment de son poignet, déchaîne ou retient l’orage. Le bruit s’enfle mainte- 
nant dans les reprises répétées jusqu'à devenir un milieu dense, presque 
solide, où le corps se trouve enfermé. Quand le pilote le sent combler en 
lui quelque chose de presque inassouvi", 1l pense : « C’est bien ». Puis 1l 
regarde le capot noir appuyé sur le ciel, à contre-jour, en obusier. Derrière 
l’hélice, un paysage d’aube tremble. 

Ayant roulé, lentement, vent debout, il tire à lui la manette des gaz. 
L'avion, happé par l’hélice, fonce. Les premiers bonds sur l’air élastique 
s’amortissent et le sol enfin parait se tendre, luire sous les roues comme une 
courroie, Ayant jugé l’air, d’abord impalpable, puis fluide, devenu mainte- 
nant solide, le pilote s’y appuie et monte. 


A. DE SAINT-EXUPÉRY. 


LES MOTS 


1. Livrent des objets durs, La lumière violente des cinq cents bougies donne 
aux objets un aspect sévère et froid. 2. Scaphandrier hors de son élément. 
L'habillement du pilote ressemble à celui d'un scaphandrier, homme travaillant 
sous l'eau et non dans l'air, 3, Effet de balistique : La balistique est la science 
qui étudie et prévoit le trajet des projecliles. Le vol de l'avion doit être prévu 
comme le trajet d'un obus, 4. Sent combler en lui quelque chose de presque 
inassouvi. Votre faim est inassouvie si vous ne l'avez pas rassasiée. Le 
pilote désire que le moteur tourne à un certain régime. Quand le bruit du 
moteur lui indique que ce régime est atleint, son désir se trouve comblé. 


LE TEXTE 


1. À quoi voyez-vous que le raid est réglé dans les moindres détails ? 2, Quels 
sont les renseignements donnés au pilote? 4, Attache-til à tous la mème 
importance ? Quel est, selon vous, son principal souci ? 
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63. La tortue et les deux canards 
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Une tortue était, à la tête légère, 

Qui, lasse de son trou, voulut voir le pays. 
Volontiers on fait cas d’une terre étrangère"; 
Volontiers gens boiteux haïssent le logis. 

Deux canards, à qui la commère —+ 
Communiqua ce beau dessein?, 

Lui dirent qu'ils avaient de quoi la satisfaire. 

- Voyez-vous ce large chemin? 

Nous vous voiturerons, par l'air, en Amérique : 
Vous verrez mainte république, 

Maint royaume, maint peuple; et vous profiterez —+ 
Des différentes mœurs que vous remarquerez. 
Ulysse? en fit autant. On ne s'attendait guère — 
De voir Ulysse en cette affaire, 

La tortue écouta la proposition. 

Marché fait, les oiseaux forgent une machine —- 
Pour transporter la pêlerinet. 

Dans la gueule, en travers, on lui passe un bâton. 
- Serrez bien, dirent-ils, gardez de lâcher prise. 
Puis chaque canard prend ce bâton par un bout. 
La tortue enlevée, on s'étonne partout —- 

De voir aller en cette guise — 

L'animal lent ét sa maison, 

Justement au milieu de l’un et l’autre oison. 

- Miracle! criait-on, venez voir dans les nues -- 
Passer la reine des tortues. 

- La reine! vraiment oui : je la suis en effet, 


Ne vous en moquez point. Elle eût beaucoup mieux fait — 


De passer son chemin sans dire aucune chose; 
Car, lâchant le bâton en desserrant les dents, 
Elle tombe, elle crève aux pieds des regardants. 
Son indiscrétion de sa perte fut cause. 


Imprudence, babil, et sotte vanité, 
Et vaine curiosité 

Ont ensemble étroit parentage. 

Ce sont enfants tous d'un ligenage. 


LA FONTAINE. 


LA LECTURE 


Comme bien souvent La Fontaine nous donne ici une leçon aimable. 

Il faut lire avec netteté, d'une manière souple et plaisante. 

En deux vers, le poèle exprime l'intention de la tortue (notez qu'il a choisi un 
animal se déplaçant lentement et difficilement). Quelle idée pour une tortuel 
Les deux vers suivants, dits avec une indulgence moqueuse, souligneront ce 
bizarre « dessein ». 

Puis vous prendrez le ton du conteur en respectant bien les signes de ponc- 
fuation. 

Soulignez : « mainte république, maint royaume, maint peuple ». Quelle 
tentation pour une personne d'humeur voyageuse | 

Baissez la voix pour dire : « On ne s'attendait guère... affaire ». Faites sentir 
la « sotte vanité » de la tortue. 

Concluez enfin très simplement, en abandonnant le ton ironique. 


LES MOTS 


14. On fait cas d'une terre étrangère. On croit beau et estimable un pays que 
l'on ne connaît pas. 2. Ce beau dessein, Ces belles intentions, cette belle réso- 
lution, 3. Ulysse. Héros légendaire qui vogua longtemps de ci, de là, avant de 
retrouver son royaume d'ithaque. Le récit de ses voyages et de 565 aventures 
est raconté dans « l'Odyssée ». 4. La pélerine. Féminin dé « pèlerin » - personne 
accomplissant un voyage par dévotion, Le terme est ici employé avec une pointe 
d'ironie. 5. En cette guise. De cette manière. 6. Ce sont enfants tous d'un 
lignage. De la mème race, de la même famille, 








vl'aventure 


64. La lutte du pilote 


Les avions d'aujourd'hui sont munis d'instruments perfectionnés et peuvent 
être pilorés sans visibilité. Il n'en était pas de même en 1920. L'auteur, 
Joseph Kessel, est à bord d’un appareil qui survole le désert près de la mer, 
et doit atterrir à Villa Cisneros. Une tempête de sable s'élève. L'avion 
s'égare. Où est-il? Pour retrouver sa route, le pilote, Mimile, décide de 
descendre. Mais, à basse altitude, le vol est très dangereux. 


I. Je me souviens avec une acuité singulière de l’angoisse qui fondit 
sur moi. Pendant que, sur une épaisseur de mille mètres au moins, nous 
avions traversé le brouillard de sable, j'avais seulement attendu d'en 
sortir. Il me semblait qu'après lui reviendrait la belle lumière et le vol 
sûr. Or, nous débouchions sur l'Océan, et jusqu'au ras des flots tragiques 
tournoyaient de minces colonnes de fumée qui était encore du sable. 
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IT. Pour mieux se rendre compte, pour tâcher de percer la brume 
jaune qui était moins serrée sur les flots, Mimile descendait encore. 

Maintenant, on apercevait distinctement se former, se rompre, et se 
rcformer les vagues, mais le filet impénétrable! tendu autour de nous avait 
à peine reculé, 

Mimile redressa l’appareil, le »1ir en ligne de vol et, après un rapide 
coup d’œil sur sa boussole, vira sèchement. Il piquait plein Est, car 
il fallait à tout prix retrouver le rivage, seul guide dans cette obscure 
immensité. 

Les vagues nous poursuivaient, sinistres, hérissées. Nous en étions si 
près que leur bruit couvrait parfois celui du moteur. Alors une sensation 
de catastrophe m’enveloppait, car, s’il se taisait, lui, le cœur infatigable 
et fidèle, nous étions perdus sans rémission®. 





III, Et la côte vint. 

Elle fut soudain devant nous, effroyablement proche, comme une 
muraille sur laquelle nous allions nous écraser. 

Ce, fut alors que je le vis dans toute sa grandeur. Arraché de son siège 
par les coups de bélier*, arc-bouté sur les pédales et le volant, il travaillait 
de tous ses muscles, de toute son intelligence, de toute son intuition*, 
Je ne sais par quel sens il devinait à l’avance les rafales et les prévenait, 
amortissait leurs chocs. Ses gestes soulageaient l’appareil, économisaient 
le souffle du moteur. Il lui fallait, à la fois, éviter les remous, suivre et fuir 
les falaises, raser les flots et s’y dérober, pousser l’avion et le ménager. 
Malgré ces tâches multiples et contraires, il réussissait encore, à inter- 
valles réguliers, avec le chiffon préparé par lui à cet effet, à essuyer son 
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pare-brise. Jamais geste méthodique et presque maniaque ne m'a fait 
autant de plaisir que celui-là. Dans ce déferlement de poudre ardente, 
d’écume folle et de spirales meurtrières, il ramenait la méthode et l’ordre. 
Avec quel sentiment neuf je regardais la combinaison élimée de Mimile. 
Le corps qu’elle couvrait, nous dépendions tous de lui. Ses mains fines 
tenaient notre destin. 


IV. Soudain il tourna vers nous un sourire crispé par l'effort et terni 
par le sable. Une grande paix fut en même temps en moi. Ce sourire 
exténué annonçait la victoire. Quelques secondes après, mes yeux, moins 
exercés que ceux de Mimile, distinguaient à leur tour, au bout d’un 
promontoire noyé de brouillard jaune, les lignes blêmes d’un bâtiment : 


Villa Cisneros. 
JoserH KESSsEL. 


LES MOTS 


1. Le filet impénétrable. Il s'agit du sable qui soulevé par la tempête entoure 
l'avion, 2, Sans rémission. Certainement, sans aucun doute, implacablement,. 
3. Coups de bélier, Dans cette région à basse altitude, les remous de l'air 
secouëent terriblement et dangereusement l'avion, 4: Intuition. Faculté de 
deviner, de prévoir. 
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EXERCICES 

1. « Les vagues nous poursuivaient, sinistres, hérissées ». Expliquez ces trois 
derniers mois. 

2. Conjuguez le verbe « tournoyer » au futur simple. 

3. L'auteur a-t-il eu peur ? Le pilote a-t-il perdu son sang-froid ? Est-ce un bon 
pilote à votre avis ? 





Un exploit de Saint-Exupéry 


I, Un avion avait dû se poser à trente-cinq kilomètres du fort de 
Juby. Le coéquipier avait réussi à ramener son compagnon de vol. 
Mais l'appareil restait et Saint-Exupéry résolut de Île ramener. 

L’insécurité de la région était complète. Il fallait, à travers un pays 
souvent impraticable et infesté de rezzous', amener un matériel de répara- 
tion et de rechange important. Il forma et équipa en deux jours une 
expédition composée de six Maures armés, à cheval, de neuf manœuvres 
et chameliers à pied. Il fit charger sur deux ânes les vivres et l’eau, 
attacha deux chameaux à un chariot monté sur des roues d’avion et qui 
emportait un moteur et toutes les pièces nécessaires à la réparation, 
utilisant ainsi pour la première fois dans ces régions le chameau comme 
animal de trait. Avec le mécanicien Marchal, il prit la tête de cette 
caravane. 
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II, Quand, au bout d’un jour et d’une nuit de marche forcée, elle 
atteignit l’appareil, celui-ci était à moitié saboté par des pillards et, de 
plus, l’état du sol empêchait de le tirer sur une lande propice au décollage. 
Saint-Exupéry, malgré la nervosité des Maures, inquiets de sentir rôder 
autour d’eux des tribus ennemies, s’entêta. 

Il fit monter le moteur nouveau et, en même temps, fit construire, 
en face de l’avion, une route de décollage de huit mètres de large et de 
quatre-vingt-dix mètres de long, terminée par un tremplin. Il faut, 
pour mesurer toute l'énergie de ce chef improvisé, bien se rendre compte 
que ce travail fiévreux avait lieu en plein mois de juillet, c’est-à-dire par 
une cffroyable chaleur, au milieu du sable aveuglant, avec des hommes 
peu sûrs. Ils l’étaient si peu qu'ils faillirent compromettre toute l’entre- 
prise. En effet, au milieu de la seconde nuit, après plusieurs alertes avec 
coups de fusil, des messagers arrivant au galop, signalèrent qu’un rezzou 
d'Aït-Toussa venait sur les dépanneurs. Or cette tribu guerrière avait 
tué récemment douze {sarguine*, fraction à laquelle appartenaient les 
Maures de Saint-Exupéry. 


III. Aussitôt la panique! se déchaïîna parmi eux et ils entrainèrent leur 
chef vers Juby, sans lui laisser le temps de rien emporter. 

Ce ne fut qu’au bout de quinze kilomètres de marche que Saint- 
Exupéry réussit à ressaisir sa troupe affolée et, en blessant ses Maures 
dans leur amour-propre, à les ramener auprès de l'appareil. 

À neuf heures du matin, deux avions espagnols vinrent lancer un 
message lesté du gouverneur du fort, donnant l’ordre à Saint-Exupéry 
de rentrer, car un parti ennemi se trouvait dans les parages. Saint-Exupéry 
continua son dépannage. 

A midi, une fraction nomade parut, menaçantc. Les balles sifflèrent. 
Saint-Exupéry réussit en même temps à mettre les pillards en fuite et à 
faire travailler sous le feu les manœuvres qui, d’abord, s'étaient jetés à 
plat-ventre. 

À six heures du soir, le moteur était monté, la route prête. Saint- 
Exupéry et le mécanicien montèrent dans l'avion arraché aux sables, 
rendu à l’espace, et s’envolèrent vers Juby. 


Josepn KEsseL. 


LES MOTS 


4. Rezzous. Mom donné, au Sahara, à des groupes de pillards qui exécutent 
des razzias, c'est-à-dire des pillages. 2. Tremplin. Un tremplin est une planche 
inclinée et élastique qui permet de sauter loin et haut. Ici, le tremplin qui aidera 
l'avion à décoller est constitué par l'extrémité relevée de la piste. 3, lzarguine. 
Nom d'une tribu du Sahara, 4. Panique. Peur soudaine et contagieuse, 


LE TEXTE 
Dites quelles sont les difficultés rencontrées par Saint-Exupéry ? Quel est le 
danger qui le menace ? Comment a-t:il imposé sa volonté ? 
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la page de français 


Texte de base 
LE RÊVE DE MICHELLE 





VOCABULAIRE 


Quelques verbes 

L'envol, l'essor : l'aigle s'envola, monta, disparut, revint. 
Descendre, se poser, atterrir, amerrir. 

L'habillage : couper, draper, fixer, conseiller. 

Quelques adjectifs 

Invisible (racine voir), imperceptible (racine percevair). 


Exercices 


Construisez une phrase avec les éléments suivants : 
Monter en flèche - avion à réaction + Revenir à son point de départ - 
boomerang (utilisez le dictionnaire) + Se poser doucement - papillon + 
Conseiller gentiment - maître + Fixer solidement - menuisier. 
Cherchez l'adjectif formé comme « invisible » el correspondant à chacun des 
verbes suivants : 
Lire - corriger - pouvoir - prendre - boire - accepter. 


LA PHRASE FRANÇAISE 


Le dialogue 

Relisez le dialogue du texte. Observez la ponctuation : tirets, points 
d'interrogation. 

Verbes à utiliser en choisissant bien : dire, demander, déclarer, répondre 
répéter, expliquer, repartir, s'exclamer, ajouter, remarquer, etc. 


Exercice 

Rédigez un dialogue sur un des thèmes suivants : 
Vous ëètes au volant d'une automobile. Votre compagnon de route vous 
interroge. Vous répondez. 
Vous êtes dans le train. Votre maman s'est assoupie. À son réveil, 
elle vous interroge. 


Vous survolez votre ville ou votre village avec un ami qui vous pose des 
questions. 


RÉDACTIONS 


1. Vous avez assisté au meeting d'aviation. Racontez. 


2. Reproduisez un récit entendu à la radio ou lu dans la presse. Un 
accident d'avion, Les sauveteurs à l'œuvre. 
3. Imaginez un voyage en avion dans un pays que vous choisirez. 


o 


4. Les avions à réaction dans le ciel. 
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PERROQUETS DANS LE PARC DE CLÈRES (Soine-Maritime) 


1, Combien voyez-vous de perroquets? Sur quoi sont-ils juchés? 
2. Décrivez-les (forme du corps, queus et, surtout, couleurs). 
3. 


Que voit-on à l'arribre-plan? Est-il habituel de voir des perroquets 


dans les forêts françaises? Où vivent-ils en liberté? Comment peut-on 
s'en procurer? 


1a fantaisie 


65. Un charmant oiseau : le troglodyte 





I. Trrr…, Tr, le long du mur de la cour, dressés côte à côte ou 
allongés l’un sur l’autre, les fagots attendent. Attendent quoi? Troglodyte! 
ne s’en soucie, mais ce qu’il n’ignore pas, c'est que les petits insectes sont 
nombreux qui dorment ou courent sous l’enchevétrement des branches*, 
et nombreuses les larves qui grouillent sur la rerre friable* et meuble 
que le gel n’a pu toucher de son doigt glacé. 

Et nul autre que lui ne peut s’aventurer là. Qui donc se faufilera par 
ces corridors de branches, franchirait ces lacis de brindilles, qui oserait 
se couler dans ce trou plus petit qu’un trou de souris? Lui, lui seul, si 
petit, si agile, si preste. 


IT. Trrr…., Trrr…, il a disparu. Rien. Pas même un grattement, un 
frôlis. Hop! le voilà qui reparaît à l’autre bout et de nouveau plonge 
dans la ramée. Et tour à tour dessus, dessous, au milieu, il paraît, dispa- 
raît, ressort au point le plus inattendu, agité, infatigable, poussant tou- 
jours son petit cri alerte, battant des ailes, dressant droit sa petite queue. 
Puis sans raison, parce que son estomac sustenté' le laisse en repos un 
instant, ou parce que c’est sa fantaisie du moment, à peine visible sur le 
bois brun, il s'arrête pour tout à coup reprendre sa petite danse accélérée. 
Ce n’est plus un troglodyte, mais deux, trois, quatre, plus, qui trottent 
sur les vicilles bourrées’, traversent le fagot le plus épais, montent, des- 
cendent, piroucttent. Brusquement, plus rien; comme par miracle, il 
s’est évanoui. 


III. Sur le pas de sa porte, la vieille Marie achève son bol de soupe. 
Elle est bien vieille et bien ridéc. Son regard usé erre sur les choses 
familières quand elle sursaute, manquant sa cuillerée. 

- Holà, mon Dieu! qu'est-ce que c'est que ça? 

Une souris, une souris! non, c’est un p'tit rat. Aïe! le voilà qui s'envole. 
Ah! c’est un gros bourdon, un gros bourdon tout marron qui court dans 
le houblon. Des ombres se dessinent sur le sol, le soleil là-haut triomphe 
des nuages. Comme il fait bon, soudain. Le bourdon s’est arrêté. Il fait 
danser sa queue, claque ses petites ailes, grimpe sur l’amas des clématites 
rouillées, et, tout à coup, joyeux, salue le soleil d'un solo de sa flûte. 
Quel étonnement, ce chant si pur, si sonore, émanant de ce petit oiseau, 
cette claire cascatelle de notes fraiches et limpides. 

- Holà, mon Dieu! un rat qui vole! un bourdon qui chante! 
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Fatigué, le soleil renonce tout de suite. De nouveau, c’est la grisaille, 


le froid. 
Le bourdon a disparu dans les clématites. 


Cherche, vieille Marie, et attrape si tu peux! 
HEXRI-LOUIS AILLERET. 


LA LECTURE 
Voici un texte fort agréable à lire. Encore faul:il le lire gaiement, en essayant 
de marquer la vivacité, la légèreté, le prestesse de l'oiseau. 
C'est en lisant le paragraphe 3 que vous pourrez surtout nuancer votre lecture 
+: = + = F 1 a 


Arrètez-vous bien aux signes de ponctuation: à partir de 
surprise, le sursaul. Metlez 


un 
RE 
EE RER NE he 


allez lentement. 
« quand », lisez plus rapidement pour marquer la 
en valeur l'exclamation habituelle de la vieille Marie. Vous la retrouverez plus 
loin. Vous saurez à partir de là trouver le ton un peu effrayé, le débit assez 


rapide qui conviennent. 
Ensuite le ton s'adoucit, le débit se ralentit jusqu'à : « s'est arrëlé », puis on 
reprend avec un peu plus de vigueur et d'accent, À partir de « fatigué », un 


peu plus de lenteur et comme un peu de tristesse. Lancez enfin la dernière 
phrase, d'un lon un peu malicieux. 
LES MOTS 

1. Troglodyte. Oiseau très petit qui vit dans les buissons et qu'il ne fault pas 
confondre avec le roitelet. 2, L'enchevétrement des branches. Les branches 
entrelacées, mûlées., Voir plus bas : « un lacis de branches ». 4. Terre friable. 
Qui peut aisément être réduite en poudre, en poussière, 4, Estomac sustonté 
Qui a absorbé suffisamment de nourriture, 5, Bourrées, Fagots. 6. Solo. Air 
chanté ou joué par un seul arliste. 


LE TEXTE 
Racontez en trois ou quatre phrases l'aventure de la vieille Marie, 


66. Un drame dans Ia haie 


I, La vice reprit avec le premicr frisson des feuilles, et des chants de 
nouveau s’élevérent, et des essors' et des envols animérent les étages 


feuillus de cette grande caserne verte. 

Tous les oiseaux rassurés et gais maintenant, sous la protection du 
soleil, s’en allaient au loin donner la chasse aux chenilles, et sitôt débar- 
rassés de leur gibier, repartaient de plus belle. Et nul, parmi tous ces chas- 
seurs intrépides, préoccupés de la pâtée quotidienne, n'avait vu, volant 
d'arbre en arbre, de buisson en buisson, rasant le sol dans les endroits 
découverts, Maubec, la pie-grièche, la vagabonde, la rôdeuse du canton, 
en quête d’assassinats et de mauvais coups, les yeux toujours aux aguets, 
le bec mauvais, le col inquiet, qui se rapprochait de leur cité. 

La maraudeuse, ce matin-là, n'avait trouvé encore que des vermis- 
scaux et des mouches et son gosier gourmand de mangeuse de chair 


at en 


ane 
LEnNRu) 


nn 
Ca ae 
= 


L 

Ci a! 
Lust n 
Can t 
ne, 


Can 6e ee ee en 0e ne ea ne nl 
ane ne ee RER RE NE 
ERREUR En ss en me. en . uns RE! 
nn nn a ne rue a es 


= 
(RENE nRna nu) 
nn 
CRI 


LR! E, 


Rens ui 
ER sn NE nn 
nus su 
ana ne ne nue 
nn 


nee ur 





Li 
RUN Nrs 
4 EE RE | LI ax EN RAI 
CRRRnRR) 


168 


réclamait quelque nourriture plus substantielle : aussi rôdait-elle de-ci 
de-là, par les arbres et les buissons, cherchant dars les berceaux de 
feuilles, dans les vertes alcôves, derrière les abris des fourches, les palis- 
sades de rameaux, quelque nichée à attaquer. 


IT, Un pépiement indiscret, dans les rameaux supérieurs de l’aubépine 
dans laquelle elle était, lui fit lever la tête, et sautillante, le cou tendu, les 
yeux brillants de convoitise®, écrasée sur ses pattes pour ne pas être vue, 
elle découvrit la boule grise du nid de Sifeclair et bondit jusqu’à son 
niveau. 


Les quatre petits becs tendres, jaunes encore, s’ouvraient larges comme 
de grands compas dans l’attente de la pâture, et le duvet naissant frisson- 
nait sur leurs grosses têtes comme une chevelure rare d’enfantelet, et 
tout le corps vibrait dans l'attente de l'émotion unique, la proie de chenilles 
et de mouches tombant dans le gouffre du bec. 

Maubec, perchée sur une branche de la fourche du nid, scrura* les 
environs de son œil traître et inquiet, puis, avec une sûreté de rôdeur 
assassin qui n’en est pas à son coup d'essai, elle choisit parmi la nichée 
celui des petits dont elle pourrait le plus facilement faire sa victime. 

Une grande épine dure et pointue hérissait sur la branche du couchant 
son dard effilé, c'était là qu'elle ferait son charnier : l’épine serait le croc 
où la bouchère de la Combe déchirerait sa proie. Et aussitôt, sans hésita- 
tion aucune, toute au désir de tuer et de se repaître, sautant dans le nid, 
piétinant les autres oisillons, elle se campa solidement pour amener sa 
victime au bord de l’abime et la suspendre ensuite au poteau d’exécution. 


IIT. Du bec et du cou, malgré les piaillements de douleur de toute 
la famille bouleversée, elle pousse et se crispe, le col et les pattes raïdis, 
piétinant les autres, les blessant de ses griffes pointues, et amène le chétif 
oiselet au bord de la margelle du nid, sur la branche de la fourche qu’elle 
veut utiliser. Mais l’épine est trop haute et domine la maisonnée. Qu’im- 
porte! La mégère sait s’y prendre. Dans son bec puissant et crochu, les 
muscles serrés, les pattes crispées, toutes les plumes hérissées par l’effort, 
clle soulève par le col tendre et frêle le petit corps presque inerte, ct 
l'élève plus haut que le dur croc de bois où elle le fixera; puis au niveau 
du gésier, à l’endroit où la peau est plus molle encore, elle enfonce dans la 
broche terrible le cou de l'oiseau, perçant les chairs et la trachée pulmo- 
naire, tandis que crie et se débat faiblement la petite victime et que les 
autres petits frères, ignorants de ce qui s’est passé, piaillent éperdument 
dans le berceau bouleversé. 


IV. La femelle, à cet instant, arrivait à son nid, brusquement, le 
bec hérissé de chenilles, et elle vit ce spectacle. Un cri suraigu d’épou- 
vante lui fit lâcher sa proie et appeler au secours de toute sa gorge, en cris 
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rauques et affolés, tandis que la maraudeuse assassine, sûre d’être la plus 
forte, la regardait méchamment de son œil faux et, le bec en arrêt, conti- 
nuait à arracher des morceaux du poitrail ouvert de l’oiselet. 


Bientôt, au cri désespéré poussé par la fauvette, le mâle de Siffeclair 
apparut lui aussi, et tous deux, affolés, piaillant à pleine gorge, se mirent 
à tourner, à tourner autour du groupe tragique, n’osant encore, dans leur 
frayeur indescriptible, attaquer la détrousseuse de leur maison ni venger 
leur progéniture". 


V. Aux plaintes du couple victime, au signal d’appel et de douleur 
d’un des membres de la grande famille ailée en butte aux attaques d’un 
ennemi, tous les passereaux de la haie un par un ou par couples, arrivèrent 
à tire-d’aile, ainsi qu'aux heures angoissantes où l’épervier menace de ses 
serres impitoyables un isolé éperdu. 


Un affolement sans nom les prenait à voir le petit d’un des leurs tué, 
déchiqueté et saignant, et le buisson du crime fut immédiatement entouré 
d’une quadruple haïe* de petits oiseaux voletant et piaillant, injuriant, 
menaçant ou se lamentant. 

Maubec, maintenant repue, commença à craindre une attaque d’en- 
semble du petit peuple ailé s’exaspérant par degrés. Brusquement, 
Maubec, s’élevant droit en l'air, s’évada du cercle des assiégeants, et, 
sans perdre un instant, s’enfonça comme une flèche vers le nord, dans le 
bosquet de hêtres qui était son lieu de retraite et son séjour habituel. 
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VI. Siffleclair, dans son désarroi, allait du nid au cadavre, ouvrant 
des yeux ronds, crispant les pattes, les plumes de la tête hérissées, et puis, 
frémissante, tout d’un coup, elle se jeta éperdument sur Son nid et, sans 
plus rien dire, couvrit ses petits de ses ailes tremblantes, tandis que le 
mâle haletant voletait et tournoyait alentour. 

Et le lendemain, à l'aurore, pas un cri ni un pépiement n’émurent les 
feuilles frissonnantes dans le vent, mais la famille de la mésange bleue 
au bout de la haie, qui commençait à sautiller sur les branches, s'enfuit 
pour ne plus revenir. Le surlendemain, le tarin chanteur du gros chêne 
emmena ses petits vers les pommiers des vergers, et le petit roitelet aussi 
s’en alla, et le chardonneret du pommier sauvage, et tous, un à un, 
partirent en silence. Et Siffleclair, huit jours après, elle aussi, avec ses 
trois derniers enfants dont les ailes fléchissantes commençaient à s’essayer, 
fila, fila aussi du lieu maudit. 


Louis PERGAUD. 


LA LECTURE 


C'est un drame. Vous essaierez de nous faire sentir la cruaulé de Maubec, 
l'épouvante et la douleur des pauvres parents. 

1" et 2° paragraphes. Commencez simplement, - lout est calme, - sur le tan 
du conteur. 

Prenez un ton plus assourdi, un peu mystérieux, dès qu'il est queslion de 
Maubec, rôdant, se faufilant en quête d'un mauvais coup. 

En général, arrètez-vous légèrement devant un mot important, entre le sujet 
et le verbe. Accentuez les mots qui font ressortir l'horreur du drame. 

Vous serez sans doute ému en lisant, vous éprouverez de la pitié pour les 
pauvres oisillons, vous détesterez Maubec. Eh bien, laissez voir vos sentiments, 
articulez bien et votre lecture sera bonne! 


an veuve 

LNrsvouuns 
PS 
CR ER RE ne 


CA] Cu 
CRANENRERENEN] 
pe ne nn sn NT 


2, 
Fe 
a 


EnNRELNRM! 


nee 
Re nn Un 
ee ne nn en ea 
ae nn eee ne nl) 
PE OUR RCIRC RC PE 


CRE Re nn: 
LR RE 3 unes 


en 

Can a 

LE, nn a, 
ï aa a 


Fisrer 


LES MOTS 


14. Essors. Efforts faits pour s'envoler. 2, Brillants de convoitise. Animés du 
désir ardent de prendre ce qui ne lui appartient pas. 34. Scruta. Examina avec 
une grande attention pour découvrir les choses cachées, 4, Leur progéniture. 
Leurs enfants, leurs petits. 5. Quadruple haie. Quadruple, quatre fois ; quatre 
rangs de petits oiseaux. 
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LE TEXTE 


1. Montrer que Maubec a bien l'allure d'une maraudeuse. 

2. Comment les oisillons trahissent-ils leur présence ? 

3. Relevez les détails qui montrent l'affolement et la douleur de Siffleclair et 
de sa femelle. 

4. Pourquoi peut-on dire que Maubec est traïtre et cruelle ? 


CARS RECRUE 1,8, 





Nl/ayenture 





67. Le canard de minuit 


I. Tout petit, - le plus petit des onze, - sa mère poule, sans qu’on süt 
pourquoi, le criblait de coups de bec. Je le pris chez moi, je l’installai 
dans une jatte à fraises où il eut, tout de suite, l’air d’un citron, et, dès 
qu'il fut guéri de ses coups de bec, il devint insupportable. Le matin, 
se dépêtrant de ses chiffons, sautant du nid, en se dandinant, minuscule 
sur de larges pieds, il traversait toute la maison pour arriver devant mon 
lit. Là, ses moignons jaunes haut dressés, le nez fendu jusqu'aux oreilles, 
ses yeux pointus luisant d’une malice extraordinaire, il poussait des 
clameurs aiguës, afin d'obtenir sa première pâtée, qu'il engloutissait 
comme on prendrait de la soupe, à même une cuiller. Puis, il frétillait 
du croupion, cisaillait des brins de nattes par-ci, par-là, histoire d'essayer 
ses deux spatules', et salissait tout, autour de lui, en se baignant dans un 
de ces plats bruns qui vont au four pour y cuire, souvent, l’un de ses 
semblables. 

Mais il était très drôle parce qu’il paraissait avoir conscience de sa 
personnaliré:. 

Devenu grand, il me fallut l’éloigner, au moins le jour, car il coupait les 
étoffes d’un bec sûr de son tranchant. On le lâcha dans le jardin, où il 
eut pour mission de manger les escargots qui mangent la salade. Il avala 
les escargots. et la salade! 


II. Ses frères ayant disparu, un à un, du côté de la cuisine, il fut 
question de sa propre disparition, à laquelle je m’opposai énergiquement. 
Comme s’il avait eu vent de ce danger domestique, il se montra de plus 
en plus sauvage, faisant des trous dans la haie pour aller naviguer sur 
la rivière, maraudant, pillant les petits pois, les groseilles, le cassis et 
volant de la pâtée aux chiens de garde. Il découchait pendant plusieurs 
nuits de suite; on le croyait perdu, et il revenait, traïnant de l'aile, s'étant 
battu avec les chats du voisinage. 

- Tant qu'on ne l'aura pas rogné d’un brin, disait la gardienne de très 
mauvaise humeur, ce canard-là aura des idées! 

Seulement, il était si beau! Un col vert à reflets d’émeraude..., un habit 
aux basques barrées de bleu paon sur un gilet de moire argentée. On 
n’osait pas le rogner, couper dans ces soieries miroitantes! 


III. Or, un jour où passait, justement, là-haut, très haut, en plein 
azur, le triangle de ses frères de la libre volée, il disparut. Sur un signe 
mystérieux, il les rejoignit. 

- Un canard de cinq livres! s'envoler comme un hanneton! gémissait la 
gardienne, scandalisée, je disais bien qu'il fallait le rogner.… 
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IV, Une nuit d'automne sombre comme le plus rigoureux des hivers, 
je fus réveillée par un cri singulier, un appel strident. J'écoutai. Un 
oiseau d’eau se débattait-il sous la morsure d’un ennemi, loutre ou brochet ? 
Ah! le cri de détresse, dans la nuit, du pauvre animal qui glisse du sommeil 
à la mort sans pouvoir se défendre! Comme il est poignant pour celui 
qui le devine! La nuit, l’espace... la grande solitude, et, dans cette 
étendue d’ombre où l’on ne peut rien distinguer, il y a, cependant, un 
point précis où un être vivant appelle, un être que l’on ne connaît pas, 
mais qui souffre et qui va mourir... 

Trois nuits de suite, je fus réveillée par ce cri semblant se rapprocher 
de la maison pour demander du secours. 

Cette troisième nuit, le cri du canard sauvage éclata presque sous mes 
fenêtres et me fit sauter à bas de mon lit. Je me souvenais.… 

- Si c'était lui, pourtant! 

Je regardais derrière mes vitres. Il faisait un froid sec. La lune rendait, 
sur le fleuve, son index d’argent et me désignait, dansant, dans le flot plus 
clair, un tout petit vaisseau noir. Oui, un canard! Maïs quel canard ? 


V. Vivement, mon peignoir, mes pantoufles et descendons.. Il n’est 
pas normal qu’un canard sauvage se promène ainsi devant une maison 
habitée. Celui-là est blessé ou 1l a très faim! 

Qu'il me parut long de tourner des clés, de repousser les verrous! 
Pourtant, il faut bien se protéger contre les cambrioleurs quand on 
couche si loin de ses gardiens. Ah! tant mieux! On ne me verra donc 
pas faire encore quelque chose de ridicule, courir après un canard à 
minuit !…. 


VI. Enfin, la grille s'est ouverte sans grincer. Je m'élance sur le 
halage. Le voilà! Il aborde, le petit bateau noir, et il montre, en grimpant 
la pente de la berge, un ventre argenté par un reflet de lune, puis il s’ar- 
rête sur le chemin, en face de moi, haut dressé tout à coup, ses voiles 
largement étendues, dans un déploiement vainqueur. Il sait bien qui je 
suis ! Il est arrivé au port d'attache! Et peu à peu, il replie ses voiles avec 
un cri rauque, un bruit de poulie qui amène et fait tomber à jamais les 
ailes de l’aventure. C’est lui! Il est grand, il est beau, quoique plus maigre. 
C'est mon canard! 

Il salue trois fois. Ah! ce salut du canard, ce ressort qui se détend dans 
le cou, c’est si grave... et si comique! J'ai tellement peur de l’effrayer 
qu’une Joie délirante m'inspire le même salut... muet. Magistralement,\ 
lentement, 1l vient à moi, de ce pas lourd et traïnant des bêtes nageuses 
qui sont, hors de l’eau, comme prisonnières d’un mauvais sort. 


VII. Je me baisse. Pourvu, mon Dieu! qu’un chien, flairant le gibier, 
ne se mette pas à aboyer! Je le prends dans mes bras. Oh! il ne pèse plus 
cinq livres, le pauvre enfant prodigue, mais sa tête s'appuie sur ma 
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poitrine avec le geste d'autrefois, et, sans essayer de se débattre, dans une 
confiance absolue (car les animaux ont une merveilleuse mémoire), il 
laisse pendre, sous lui, ses longues pattes de peau jaune, comme des 
gants mouillés. Il n’est pas blessé. Il a faim parce que, depuis trois jours, 
il n’ose plus sortir du fond des roseaux où il se tenait blotti. 

Nous rentrons. Il mange goulûment, à la lueur de ma lampe, une assiette 
de soupe grasse figée! Il avale ça comme s’il le puisait à pleine cuiller. 
C’est bien de lui, cet appétit de canard sauvage qui redevient domestique, 
au moins pour la gourmandise. 

Ayant fini sa soupe, sans explication inutile, il va se coucher sur le coin 
de la natte, devant le lit, met sa tête sous son aïle et s'endort, 

RACHILDE, 


LES MOTS 


1. Ses deux spatules. Spatule : petit instrument, plat, arrondi à une extrémité: 
qui sert au peintre, au pharmacien, etc, Ici on désigne ainsi les deux parties du 
bec du Canard qui sont plates et arrondies. 2. Avoir conscience de sa person- 
nalité, Avoir une idée exacte de son importance, de sa valeur. 4. Un appel 
strident. Un appel aigu et grinçant qui blesse les oreilles. 4. Magistralement. 
Avec autorité et sûreté, comme fait un maître. 5. Enfant prodigue. Enfant qui 
revient au foyer après une longue absence. 
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LE TEXTE 


1. En quoi ce caneton est-il différent des autres dès sa naissance ? 

2. Qui rejoint-il? Est-ce tellement étonnant ? 

3. Comment 5e termine cette aventure ? 

Qu'en pensez-vous ? Connaissez-vous une fable de La Fontaine où un animal 
préfère la liberté à sa nourrilure assurée ? 


la gaité - l'humour 


68. La bonne idée de Zébulan le Corbeau 
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I. C'était un morceau de verre cassé. Enchäâssé dans l’herbe, éclairé 
par le soleil du matin, il faisait bonne figure. Zébulan pencha la tête et le 
regarda de l’œil droit. Puis 1l se tourna en sautillant pour le considérer 
de l’œil gauche. Sous les deux angles, il lui parut également désirable, 
Il va sans dire que c'était un jeune corbeau sans expérience. Un vieil 
oiseau n'aurait pas honoré la chose d’un second coup d'œil. 


IT. Il approcha en sautillant. N'était-ce pas là une illusion, que ce 
morceau d’arc-en-ciel; une belle vision qui s’effacerait bientôt, exemple 
de tout ce qui reste mystérieux au cours de la vie d’un corbeau? Un 
dernier saut, un coup de bec. Non! C'était une réalité, un tesson de 
bouteille vert-jade, aussi beau qu'un jeune corbeau nouvellement marié 
le pouvait désirer. Elle! serait heureuse. C'était une bête consciencieuse. 
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L'inclinaison prononcée de sa queue indiquait une résolution grave, 
quoique peut-être hardie. 

Il retourna l’objet. Il était lourd et difficile à porter, il présentait de 
nombreux angles. Il parvint cependant à le saisir solidement et, en hâte, 
de crainte qu’un rival ne vienne contester la prise, il s’envola. 


III. Un deuxième corbeau, qui avait suivi la scène depuis le tilleul 
voisin, en appela un troisième qui passait. Malgré mes faibles connaïs- 
sances linguistiques®, je n’eus aucune peine à suivre la conversation : 
tout était clair. 

- Issachar! 
- Eh bien? 
- Qu'en pensez-vous? Zébulan a trouvé un tesson de bouteille. Il va 


doubler son nid avec. 





- Non? 
C’est la pure vérité. Regardez-le. Tenez, là-bas. I] le tient au bec. 
- Ça, par exemple! 

Et tous deux de se convulser de rire”. 

Mais Zébulan était trop occupé pour y prêter attention : tout au plus, 
s’il entendit, crut-il à la jalousie. Il volait directement vers son arbre. 
En appuyant la joue gauche à la vitre, je pus le suivre des yeux. Je voulais 
voir ce que dirait sa femme. 


IV. Elle ne dit rien du tout. Il posa avec soin son tesson de bouteille 
sur une branche près du nid à demi terminé. Elle leva la tête et regarda 
l’objet. 

Puis elle Ze regarda. Une longue minute, personne ne dit mot. La situa- 
tion se tendait. Quand elle ouvrit le bec, ce fut pour parler d’un ton un 
peu lassé. 
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- Qu'est-ce que c'est que ça? demanda-t-elle. 

Son attitude était évidemment menaçante. Comme je l’ai déjà dit, 
c'était un jeune corbeau incxpérimenté. 

- Ma foi, je ne sais pas exactement comment cela s'appelle, répondit-il. 
- Vraiment. 
- Non. Mais c’est joli, n’est-ce pas ? se hâta-t-il d'ajouter. 

Du bec, il déplaça le verre, pour le mettre au soleil. Il avouait ainsi 
lui-même qu’à l’ombre sa trouvaille perdait beaucoup de son charme. 
- Oh! oui. Trés joli. Peut-être me direz-vous ce que vous voulez en 
faire ? 

Cette simple question parut l’interloquer'. Le succès escompté se faisait 
attendre. Il fallait ruser. | 
- Évidemment, ce n'est pas une brindille, commença-t-il. 

Je le vois bien. 

- Non. J'ai pensé que le nid était fait jusqu'ici de brindilles et... 

- Ah! vous pensez? 

- Oui, ma chérie. J'ai pensé, à moins que cette chose ne soit trop voyante, 
que nous pourrions la mettre quelque part. 

Elle se fäâcha. 

- Vraiment ? Bonne idée! Un fieffé imbécile que j'ai épousé là! Monsieur 
sort, reste absent plus de vingt minutes pour me rapporter un bout de 
verre cassé, coupant comme un rasoir, qu'il pense « mettre quelque part »! 
Monsieur estime probablement que je vais m’asseoir dessus pendant 
tout un mois? Monsieur pense que cela fera un bon lit pour les enfants ? 
Ne pourriez-vous pas vous procurer un paquet d’épingles la prochaine fois ? 
On pourrait les « mettre quelque part », n’est-1l pas vrai! Tenez, allez- 
vous-en d'ici! Je finirai ce nid toute seule. 


JÉROME K. JÉROME. 


LES MOTS 


4. Elle. Ce pronom souligné désigne la femme de Zébulan. Plein de bonnes 
intentions, notre jeune corbeau veut lui faire plaisir. 2, Connaissances linguis- 
tiques. Connaissances se rapportant aux langues. L'auteur suggère plaisamment 
qu'il connaît peu la langue des corbeaux. 4. Se convulser de rire. Rire très fort, 
se tordre de rire. 4. L'interloquer. Zebulan est tellement surpris qu'il ne sait que 
répondre. 


EXERCICES 
1. Trouvez dans le paragraphe ? une expression qui s'oppose à : « c'était une 
réalité ». Donnez quelques mots de la même famille de réalité. 


2. À quel mode et à quel temps est le verbe de la phrase : « … de crainte qu'un 
rival ne vienne... ». Pourquoi a-t-on employé ce mode ? 


Conjuguez le verbe à toutes les personnes de ce temps. 


3. Donnez les compléments du verbe « posa » dans la phrase : « Il posa avec 
soin. à demi-terminé ». 


4. Montrez à l'aide du texte que Zébulan est bien un jeune corbeau inexpé- 
rimenté. 
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Texte de base 
LE TROGLODYTE 





VOCABULAIRE 


Les verbes du texte qui expriment des mouvements 


Les larves grouillent, fourmillent, s'agitent. Une foule grouillante. 
Se faufiler, se couler, se glisser adroitement, 

S'aventurer (s'aventurer dans le désert). 

Franchir, franchir un mauvais pas. 

La vieille Marie sursaute, un sursaut. 

Voler, voleter, voltiger, planer, fendre l'air. 

S'envoler, prendre sa volée, s'élever dans les airs, prendre son essor. 


Exercice 


Complétez en utilisant les mots du vocabulaire. 
Se. dans la foule. Se... entre les draps... F... l'obstacle... S... de peur. 
Le papillon... L'oiseau de proie. 
L'hirondelle... Une troupe de moineaux.… 
L'avion. 


LA PHRASE FRANÇAISE 


Une présentation alerte (suite). La demande et la réponse. 

« Qui donc se faufilerait par ces corridors de branches, franchirait 
ces lacis de brindilles, qui oserait se couler dans ce trou plus petit 
qu'un trou de souris? Lui, lui seul, si petit, si agile, si preste ». 


Exercice 


Présentez-nous de la même manière : 
L'hirondelle : Qui revient chaque année sous le même toit ; reconstruit... 
nous débarrasse...? C'est... 
L'alouette : (Elle vit dans les sillons, monte droit dans le ciel en chantant 
à plein gosier : c'est la compagne du laboureur). 
Le cygne : (ll glisse lentement sur l'eau : il est le symbole de la grâce, 
il embellit nos jardins publics). 
Un autre oiseau à votre choix. 


RÉDACTIONS 
1. M. et Mme Pinson (ou d'autres oiseaux à votre choix) construisent 
leur nid. 


2. Un oiseau est entré dans la classe ou dans votre chambre. Montrez-le 
qui cherche maladroitement à fuir, apeuré. Terminez à votre gré. 


3. Un drame. L'épervier et l'alouette, ou le chat et le poussin. 
4, Pierrot moineau et Margot la pie se racontent leurs aventures. 
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XVIII 


Plaisirs printaniers 
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JOLI MOIS DE MAI! 


1. Lo fouillage des arbres ne vous donne-t-il pas une Indication sur la 
saison? Quelle indication? 

2. Comment sont disposées les fleurs? S'agit-il de jonquilles ou de 
narcisses? ou d'un mélange des deux? 

3. Comment interprétez-vous le geste de la maman? 

4. Co tableau vous semble agréable sans doute. Essayez de dire pour- 
quoi, 


CAMERA PRESS 


plaisir d'un enfant 





69. Le sifflet 


L'auteur, en revoyant le couteau dont il se servait dans son enfance, 
évoque un des plaisirs printaniers qu'il a su goûter. 


I, Secouant les soucis de l’école, je courais les champs, ébloui de la 
résurrection des choses sous le premier baiser que le soleil donne au 
monde. Les oiseaux revenus, ces voix du ciel, emplissaient l’espace de 
leurs chants fluides, et, par émulation® sans doute ou pour leur faire écho, 
les petits garçons du pays se taillaient des sifflets dans les rejets de peuplier. 
On n'’achetait pas alors de ces sifflets de métal, à roulette au besoin, au 
son perçant et cru que l’on trouve aujourd’hui dans les marchés, Chacun 
façonnait le sien avec son vyaragan’, et bientôt le pays retentissait de 
musiques alternées', et l’on ne savait pas, errant dans la campagne, qui 
sifflait le mieux, de l’enfant ou de l’oiseau blottis sous le même buisson. 


IT. Je faisais comme tous les petits garçons de mon âge. Je cherchais 
un rejet vivace sur une souche franche*, car j'aimais un instrument impor- 
tant, au son profond, et je le coupais au ras, à sa sortie, pour profiter de 
l’afAux initial de la sève. Les feuilles naissaient déjà à la pointe sous leur 
gomme vernie, on aurait dit des boutons de fleurs inachevés. Je lui 
donnais #7 pan“ de long environ, à l’endroit le plus cylindrique, où la 
peau est le plus lisse et serrée, et le frappant du manche du couteau, 
place par place en le tournant, je lui chantais en gascon (je traduis) : 


- Fermente, fermente, brin de bois; 
Tu siffleras après, comme l’oiscau 
Qui vient de boire au fil de l’eau. 


Je lui chantais jusqu’à ce que la peau doucement décollée laissät le 
bois glisser et se détacher d'elle, intacte, et la quitter tout à fait. J'avais 
d'une main la tige nue, de l’autre la peau vide; le difficile était fait. 


III. Il n’y avait plus qu’à débiter en deux le brin : un grand, un petit 
morceau. Celui-ci qui demeurerait immobile et recevrait le son avec 
le souffle, celui-là qui irait et viendrait au contraire dans le corps de 
l'instrument pour y descendre et y monter la gamme. 

Ah! l’habile couteau qui avait l’air de travailler tout seul... 


IV. Je me souviens d’avoir passé des après-midi entiers étendu à la 
lisière d’un bois à jouer de cette sorte de flûte en cherchant la note grave, 
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presque triste, et en m'y arrêtant, comme sur une plainte éternelle et 


toujours égale. 
Le couteau est sur ma table de travail, à portée de ma main. S’il n'y a 


plus de chance qu'il fasse des sifflets, 1l me sert de grattoir, ou de coupe- 


papier, de canif, il me servira jusqu’à la fin. 
JEAN DE PEsquipoux. 


LES MOTS 

1. Chants fluides. Chants légers qui semblent couler. 2. Par émulation. Pour 
essayer de laire aussi bien ou mieux, pour rivaliser avec les oiseaux. 3. Yatagan., 
Le mot se rapporte ici à un couteau du pays (sud de la Gascogne). {fl désigne habi- 
tucllement un sabre turc. 4. Musiques alternées, Musiques qui se succédaient 
les unes aux autres. 5. Rejet vivace sur une souche franche. La souche est la 
partie du tronc qui reste lorsque l'arbre est abattu. lci, c'est peut-être le tronc 
lui-même, Le rejet est une tige qui pousse sur la souche. 6. Un pan. Mesure 
rustique du pays : la main étendue entre l'extrémité du pouce et du pelit doigt. 


Can 


LE TEXTE 
Essayez d'expliquer comment les enfants fabriquent leur sifflet (époque, 
choix du ramceau, façon). Qu'entend-on alors dans les bois ? 
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70. Les griseries du printemps 


Sa maman étant morte, son papa parti en Amérique, la petite Roxane 
a été recuetllie par une tante acariätre et dure. Elle vit dans une ferme nor- 
mande, sans la chaude affection d'une maman. Mais le printemps la ravit. 


I. La fin de février. 

Ce n'est encore rien, pas même un souffle. Mais 1l va sûrement arriver 
quelque chose. Une inquiétude, presque un malaise, se respire dans le 
gris aigrelet'. Il est certain que les jours sont moins courts, les aurores 
moins noires. 

La petite Loret s'étonne elle-même du geste qu’elle a parfois pour 
relever la tête et flairer Ie vent qui passe. Dans l’avenue qui précède le 
château, ses yeux se promènent à travers le sous-bois et cherchent à 
deviner ce qu’il y a. Depuis longtemps elle connaît un par un les soixante- 
dix tilleuls, dont la colonnade forme une église naturelle. Certains d’entre 
eux lui sont plus familiers que d’autres par leur forme spéciale, leurs 
bosses bizarres. Elle leur parle quelquefois aussi, comme aux bêtes. 
Trois d’entre eux ont même des noms qu'elle leur a donnés. Il faut bien, 


quand on ne voit jamais personne, peupler sa solitude. 
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- Qu'est-ce que tu as, le Grand-Bossu? Le bout de tes branches est 
tout rose. Et toi, le Grand-Père aussi... Et toi aussi, la Potence! Et 
tous les autres aussi! Tout le monde fait donc du corail, maintenant ? 


IT. - Oh! crie-t-elle. 

Ça y est! Elle a trouvé [a première violette. 

Une petite fille qui saute d’un pied sur l’autre comme si elle était 
heureuse! La violette entre le pouce et l’index, le bras en l'air, elle ne 
sait pas qu'elle danse. 

La bonne nouvelle du printemps qui vient la grise comme le reste 
de la nature. Elle fait ce qu’elle peut pour imiter le vent qui n’est plus 
le mème et les tilleuls en travail. Elle s’arrête et regarde de près sa violette, 
sa conquête. La tige s’est chauffée dans ses doigts. Le parfum commence. 
Alors voici du chant : 

- Une violette que j’ai trouvée! 
- Une violette, une violette! 

Stupéfaite d’être gaie, elle se tait en se mordant les lèvres. Et puis, 
tant pis! Le grand hiver semble resté tout autour des quatre horizons, 
bois mort, grisaille, froidure. Mais ce n’est pas vrai! Ce n’est pas vrai! 
Une petite corolle pas plus grosse qu’une mouche embaume tout un 
jardin. Bonjour, printemps! 


III, Est-il possible d'imaginer que cette vieille terre noire, un peu de 
boue sur quoi les sabots glissent, va faire des formes, des couleurs, des 
odeurs qui ne sont pas encore là! Dans ces minuscules boutons de corail, 
il y a des millions de feuilles vertes qui attendent. 

D'autre part, les oiseaux, qu’on ne devine jamais tant que dure jeur 
murisme*, vont remplir de chant tout ce silence. Leurs gosiers regorgent 
de vocalises' futures comme les bourgeons regorgent de feuilles pro- 
chaines. La tiédeur attend derrière des couches d'air glacé. Le soleil 
veut allonger les jours, raccourcir les nuits. Ah! viens, printemps, 
printemps sorcier! Dépêche-toi! Dépêche-toi! 

Lucie DELARUE-MARDRUS, 


LES MOTS 

14. Le gris aigrelet. Fin février, le ciel est encore souvent gris, l'air vif et 
piquant. 2. Corail. Support calcaire secrélé par des pelits animaux vivant 
dans la mer en colonies. De couleur rouge, blanc ou noir, le corail est utilisé en 
bijouterie. Les bourgeons semblent, au printemps, des bijoux de corail. 4. Leur 
mutisme. Leur silence (rapprochez du mot muet). 4. Vocalises. Faire des voca- 
lises c'est chanter sans prononcer les paroles, sur une même voyelle, sur une ou 
plusieurs syllabes : lala, lalala, la. 


LE TEXTE 


1. Comment Roxane découvre-t-elle la naissance du printemps ? 
2. Quelles sont ensuite toutes les manifestations du printemps ? 





Ja fantaisie 





71. Le bon soleil 


L'usine s’éveille au petit matin —- 

Et cric…. Il lui faut des hommes, des hommes !.. 
Et son cri perce le repos, brise le somme -+ 

Des pauvres gens cachés dans un songe lointain. 
Or, en s’en allant rejoindre leur peine —- 

Qui derrière un faubourg les attend sans délai, 
Voici qu'ils ont passé par le beau mois de mai —- 
Et trouvé le printemps échappé dans la plaine. 

Ils ont rencontré la douce saison — 

Dans les clos où la fleur des pommiers s’éparpille, 
Et le soleil naïf du matin qui sautille —- 

Sur les seuils entr’ouverts de maison en maison. 
Ils ont rencontré soudain la chanson —- 

De la vive alouette au faîte du ciel tendre... 
L'usine crie, ordonne et ne veut plus attendre. 

Ils ont vu l’aubépine au bord de son buisson. 

- Viens avec nous, toi, viens, oiseau joyeux, 
Alouette, égayer notre tâche rnflexible!, 

- Las! le toit est trop bas! Las! ce n’est pas possible, 
Il m’empêcherait de monter aux cieux. 

- Viens, cher Printemps... - Où faut-il que je passe ? 
Sur votre sol étroit et de fer encombré, 

Pour loger ma verdure et m’étendre à mon gré, 
Où trouverais-je, hélas! assez de place ?.… 

- Viens, Ô Soleil, viens! Et le Soleil court, 

Alerte, il court, il vole, habile, habile! 

Arrive avant eux, adroit, se faufile — 

Par une fente, un trou... par le plus court... 


Fritt! Le voilà partout, sur la muraille, 

Derrière la porte. Il attend, il rit, 

Amuse les tours d’un rayon subit, 

Tourne autour des vis, dort sur la limaille, 

Fritt! Sous les étaux il jette, moqueur, 

Des petits sous d’or°, dix, vingt, cent! des sommes! 
Fritt! Il est entré dans les yeux des hommes. 


Fritt : le voilà descendu dans leur cœur. 
MARIE NOEL. 
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LA LECTURE 

Il y a dans cetle poésie plusieurs parlies lrès nelles el différentes que vous 
vous efforcerez de marquer par votre ton, voire expression, votre débit, 

Vous commencerez calmement, mais avec force. 

Vous lirez d'une manière souple et enjouée les strophes suivantes. 

Puis c'est l'appel des travailleurs à l'oiseau, au printemps, et les réponses de 
ceux-ci. Marquez bien l'interrogation, l'appel et, d'un ton de regret, la réponse. 

Enfin le soleil court, vole, se fauñfle : dites ces derniers vers plus vivement, 
et avec joie. 


LES MOTS 


4. Inilexible. Qui ne plie pas, qu'on ne peul fléchir. Le travail quolidien doit 
ètre accompli sans relâche. 2. Des petits sous d'or. Image poétique : des 


petits cercles de lumière dessinés par les rayons de soleil. 
émotion douce 


72. L'arrivée du printemps 


I. Ce matin-là, je vis ma fenêtre claire et pareille à un étalage étin- 
celant, peint de si fraîches couleurs, si nouvelles, si inattendues que je me 
crus devant un magasin de Paris. 
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IT. J'ouvris la fenêtre et je montai sur la chaise pour atteindre 
l'appui. Il était six heures du matin et mai commençait : je compris que 
le printemps était venu. Il était arrivé d’un seul coup, pendant la nuit; 
un petit vent de galerne' avait rejeté les nuages là-haut, sur l’épaule des 
collines, et toute la terre était comme une peinture. Je ne me souviens 
pas d’avoir ressenti une surprise plus grande. Hier, la campagne était 
grisâtre et mouillée, sans autre vie que des bêtes et des gens qui passaient 
sous les averses, comme des ombres. Aujourd’hui, voilà que dans ce cadre 
de la vieille fenêtre qui me verdit les doigts, je reçois, j’absorbe tant de 
clarté et de fraîcheur que j’en suis ébloui, et suffoqué. Un paradis brille 
devant moi. Une odeur fraîche me pénètre; on dirait que je respire avec 
tout moi-même. 


III. Voici, tout près, la tête jaune et ronde d’un arbre énorme : 
je ne connaissais pas encore l’érable plane* et sa splendide floraison. 
Plus loin, une eau brille ; au-delà, se trouve une prairie d’un vert doux 
comme le velours, d’un vert qu’on voudrait toucher du doigt et même 
embrasser. Çà et là, on y a piqué des bouquets blancs. Et puis, partout, 
des oiseaux s’égosillent; ils ont dû revenir d’un seul coup; hier, à peine 
voyait-on quelques pierrots tomber obliquement des toits pour picorer 
le crottin de la route; ce matin, dans l’éclatante lumière blanche, cela 
chante de partout, même dans le ciel où on ne voit rien. Il y a des pit-pit- 
pit qui sortent des murs, des sifflets dans le verger, des roucoulements 
dans les bois : je compterais bien vingt voix différentes, proches, loin- 
taines, perçantes ou sourdes, dans cette fanfare de l’aube. 
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IV. J'allonge le cou : là-bas entre deux collines, c’est rouge, rouge 
comme un four. On dirait qu’une porte va s’ouvrir et laisser passer la 
lave d’un volcan. Et d’un coup, une étincelle.. On a tourné le bouton. 
Ma chambre s’illumine d’une lumière jaune; je vois le soleil! Il va s’avan- 
cer sans doute vers nous; par cette voie ouverte, sa boule rouge va rouler, 
boire la rivière. Mais non, il s'élève; le voilà qui domine la colline; il 
pique mon nez et mes yeux : c’est Île jour! 

J'étais saisi. J’osais à peine bouger. J'étais quasi pris d’une sorte de peur 
de déranger quelque chose dans le spectacle de ce théâtre splendide, et 
j'ouvrais des yeux immenses et fascinés. 

V. Mais cet état d’esprit ne dura pas : une envie de danser et de chanter 
me souleva et je me livrai en chemise à des ébats de jeune faune; après 
quoi, je saisis mes habits, que j’enfilai à la hâte, et descendis l’escalier. 
Dans la cuisine aux fenêtres ouvertes, tout était plus jeune et plus vif... 

Oh! le beau temps! m'écriai-je. 

Le printemps m'avait pris comme un compagnon fou et m’entrainait 
dans les haies, au bord des fossés, vers les yeux clairs des sources. 
Échevelé, je suis les talus des fossés avec Tom, qui parait grisé comme moi, 
gambade, s'arrête, frémissant, prêt à bondir. Je cours, je cours à perdre 
haleine, derrière lui qui se joue de mes pauvres jambes, je cours sans 
savoir où ni pourquoi, ivre de grand air, de lumière, d’une joie de jeune 
poulain qui se roule dans l’herbe nouvelle. 


VI. Comme c’est bon alors de s’arrêter, le cœur affolé, la tête rafraichie 
par le vent! Je n'ai pas les narines assez grandes pour attraper au passage 
et jeter en moi tout ce qui passe. Mes yeux sont égarés; je foule la terre 
et l'herbe d’un talon victorieux et mon cœur bondit. 

Mais alors, fatigué, je m’assieds.…. Il y a là route une éclosion de cou- 
cous en touffss; Je les cueille avec leur petite queue vert pâle, leur gobelet 
jaune qui sent si fin! Je me fourre le visage dans la pelote que j'ai faite et 


que ] "aspire en fermant les yeux... 
GABRIEL MAURIÈRE, 


LES MOTS 

1. Un vent de galerne. Vent d'ouest-nord-ouest soufflant sur les côtes fran- 
çaises de l'Océan Atlantique. 2. Érable plane. Platane. 3. Fascinés. Éblouis, 
émerveillés. 


EXERCICES 


1. On dirait que je respire... 
J'aspire en fermant les yeux... 

Quelle ressemblance va-t-il entre les deux verbes de ces phrases ? 

Cherchez trois autres verbes se rapprochant des deux premiers et donnez les 
cinq noms correspondants. 

2. Trouvez dans le paragraphe 6 un verbe du 1°’, du 2* et du 3* groupes. Un 
verbe à la forme active, un autre à la lorme pronominale. Conjuguez le verbe 
cueillir au passé simple de l'indicatif, 

3. Quels sont les compléments du verbe entraïinait (5° paragraphe): indiquez 
leur nature. 
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la page de français 


Texte de base 
LE SIFFLET 





VOCABULAIRE 


Expressions synonymes 

“ Secouant les soucis de l'école, ie courais les champs, ébloui de la 
résurrection des choses sous le premier baiser que le soleil donne au 
monde ». 

Secouant les soucis de l'école : L'enfant cherche à se distraire, à se 
divertir, à se détendre l'esprit, à occuper agréablement son temps. 
Je courais les champs : J'allais gambader, errer dans la campagne, 
prendre mes ébats. 

La résurrection des choses : Le renouveau. C'est la croissance des 
herbes, l'épanouissement des bourgeons, l'éclosion des fleurs et des 
feuilles, la réapparition des oiseaux. 

Le premier baiser que le soleil donne au monde : Expression poétique 
et imagée, Le soleil darde ses rayons, nous réjouit, nous réchauffe, 
caresse, donne à la nature un air de fête. 


Exercice 
Construisez un court paragraphe sur l'un des thèmes suivants : 


Promenade printanière ou premiers beaux jours. Vous utiliserez libre- 
ment les expressions étudiées, 


LA PHRASE FRANÇAISE 


Relisez le paragraphe 3. Le brin est débité en deux morceaux. On nous 
indique ce qu'on fait de chaque morceau : celui-ci. puis, en seconde 
position, celui-là. 


Exercice 

Complétez les phrases suivantes : 
Au cours d'une promenade, j'arrive à une sorte de carrefour où bifur- 
quaient deux sentiers. Lequel prendre? Celui-ci... Celui-là…. 
Les oiseaux construisent leur nid de différentes façons. Celui-ci. 
Celui-là.…. Cet autre. 
Les arbres au printemps se couvrent d'une nouvelle parure, différente 
suivant les espèces. Les uns. Les autres. Celui-ci... Celui-là.….. 


RÉDACTIONS 


4. « Printemps, joli printemps qui rend le cœur joyeux ». Développez 
à votre gré. 

2. Les surprises du printemps... ou la giboulée soudaine. Racontez 
une-aventure qui vous est peut-être arrivée. 

3. Les arbres revivent, Montrez l'épanouissement des bourgeons, les 
oiseaux qui le peuplent à nouveau. 

4. Avez-vous déjà fabriqué un sifflet, un moulin sur la rivière, une arba- 
lète, etc. Racontez. 
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La vie des champs 





LA RÉCOLTE DU RIZ 


1. Citez deux détails qui vous permettent de conclure que cette scène 
ne se passe pas en France. 


2. Cette récolte se fait-elle à la main ou à la machine? Voit-on un outil? 
3. Une partie du champ est déjh moissonnée. Qu'a-t-on enlevé? Que 
reste-t-il? 
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73: Les joies de la campagne 


Un petit citadin va chez son oncle, à la campagne, où 11 découvre mulle 
plaisirs, mille sources de joie. 


I, Oh! quels bons moments j’ai eu dans une prairie, sur le bord 
d’un ruisseau bordé de fleurs jaunes dont la queue tremblait dans l’eau 
avec des cailloux blancs dans le fond, et qui emportait les bouquets de 
feuilles et les branches de sureau doré que je jetais dans le courant! 

. Je ne me plais qu’à nouer des gerbes, à soulever des pierres, à lier des 
fagots, à porter du bois! J’accepterais d’être Pierrouni le petit vacher, 
et d’aller une branche à la main, une pomme verte aux dents, conduire 
les bêtes dans le pâturage, près des mûres, pas loin du verger. 

Il y a des églantiers rouges dans les buissons, et là-haut un point barbu, 
qui est un nid; il y a des bêtes du Bon Dieu, comme de petits haricots 
qui volent, et dans les fleurs, des mouches vertes qui ont l’air saoules. 


IT. À cheval! 

Mon oncle m'attend demain. 

Je suis arrivé bien moulu! et bien écorché, mais j’ai fait celui qui n'est 
pas fatigué. 

Les premiers moments ont été tristes. 

Le cimetière est près de l’église, et il n’y a pas d'enfants pour jouer 
avec moi; il souffle un vent dur qui rase la terre avec colère, parce qu'il 
ne trouve pas à se loger dans le feuillage des grands arbres. Je ne vois que 
des sapins maigres, longs comme des mâts, et la montagne apparait là- 
bas, nue et pelée comme le dos décharné d’un éléphant. 

C’est vide, vide, avec seulement des bœufs couchés, ou des chevaux 
plantés debout dans les prairies! 

Il y a des chemins aux pierres grises, et des rivières qui ont les bords 
rougeâtres, comme s'1l y avait eu du sang; l'herbe est sombre. 


(À suivre ). 


LES MOTS 
1. Moulu, Rompu, brisé de fatigue, courbatu. 





74. Les joies de la campagne 
(suite) 


I. Peu à peu, cet air cru des montagnes fouette mon sang et me fait 
passer des frissons sur la peau. J'ouvre la bouche toute grande pour Île 
boire, j'écarte ma chemise pour qu’il me batte la poitrine. 

Est-ce drôle? Je me sens, quand il m’a baïgné, le regard si pur et la tête 
si claire! 

C’est que je sors du pays du charbon avec ses usines aux pieds sales, 
ses fourneaux au dos triste, les rouleaux de fumée, la crasse des mines, 
un horizon à couper au couteau, à nettoyer à coups de balar.…. 

Ici, le ciel est clair, et s’il monte un peu de fumée, c’est une gaieté dans 
l’espace ; elle monte comme un encens, du feu de bois mort allumé 
là-bas par un berger, ou du feu de sarment' frais sur lequel un petit 
vacher souffle dans cette hutte, près de ce bouquet de sapins... 


IT, Ilya le vivier’, où toute l’eau de la montagne court en moussant, 
et si froide qu'elle brûle les doigts. Quelques poissons s’y jouent. On a 
fait un petit grillage pour empêcher qu'ils ne passent. Et je dépense 
des quarts d’heure à voir bouillonner cette eau, à l'écouter venir, à la 
regarder s’en aller, en s’écartant comme une jupe blanche sur les pierres! 

La rivière est pleine de truites. J’y suis entré une fois jusqu'aux cuisses; 
j'ai cru que j'avais les jambes coupées avec une scie de glace. C’est ma 
joie maintenant d'éprouver ce premier frisson. Puis j’enfonce mes mains 
dans tous les trous, ct je les fouille. Les truites glissent entre mes doigts; 
mais le père Régis est là qui sait les prendre et les jette sur l'herbe, où 
elles ont l’air de lames d'argent avec des piqüres d’or et de petites taches 
de sang. 


IIT. Mon oncle a une vache dans son écurie; c'est moi qui coupe 
son herbe à coups de faux. Comme elle siffle dans le gras du pré, cette 
faux, quand j'en ai aiguisé le fil contre la pierre bleue trempée dans l’eau 
fraîche... | 

Je porte moi-même le fourrage à la bête, et elle me salue de la tête 
quand elle entend mon pas. C’est moi qui vais la conduire dans le pâtu- 
rage et qui la ramène le soir. Les bonnes gens du pays me parlent comme 
à un personnage, et les petits bergers m’aiment comme un camarade. 


Je suis heureux! 
Si je restais, si je me faisais paysan ? 
JULES V'ALLÈS. 
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LES MOTS 


14. Sarment. Rameau de vigne. 2. Vivier. Bassin où l'eau coule et où l'on 
conserve le poisson vivant. 


LE TEXTE 


Je me ferai paysan, dit l'enfant, car j'aime... Complétez, indiquez en quelques 
phrases ce qui plait à l'enfant. 
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“dans les contrées lointaines 





75. La récolte du riz à Tindican 


Tindican est un petit village de l’ Afrique Occidentale. Un enfant noir, 
venu faire ses études à Paris, nous décrit la récolte du riz là-bas. C’est en 
même temps un travail et une réjouissance. 


I. Décembre me trouvait toujours à Tindican. Décembre, c’est la 
saison sèche, la belle saison, et c’est la moisson du riz, Chaque année, 
J'étais invité à cette moisson, qui est une grande et joyeuse fête, et J'atten- 
dais impatiemment que mon jeune oncle vint me chercher. 

La fête, évidemment, ne tombait pas à date fixe : elle dépendait de la 
maturité du riz, et celle-ci dépendait à son tour de la bonne volonté du 
ciel. Peut-être dépendait-elle plus encore de la volonté des génies" du sol, 
qu'on ne pouvait se passer de consulter. La réponse était-elle favorable, 
il ne restait plus, la veille de la moisson, qu’à demander à ces mêmes génies 
un ciel serein et leur bienveillance pour les moissonneurs exposés aux 
morsures des serpents. 


II, Le jour venu, à la pointe de l’aube, chaque chef de famille partait 
couper la première javelle dans son champ. Sitôt ces prémices recueillies, 
le tam-tam donnait le signal de la moisson. Tel était l’usage. J’incline à 
croire que ces premières javelles retiraient aux champs /eur inaiolabriliré*, 
Le signal donné, les moissonneurs prenaient la route, et je me mélais à 
eux, je marchais comme eux au rythme du tam-tam. Les jeunes lançaient 
leur faucille en l’air et la rattrapaient au vol, poussaient des cris, criaient 
à vrai dire pour le plaisir de crier, esquissaient des pas de danse à la suite 
des Joueurs de tam-tam. 


III. Parvenus au champ qu’on moissonnait en premier lieu, les 
hommes s’alignaient sur la lisière, le torse nu et la faucille prête. Mon 
oncle Lansana, ou tel autre paysan, car la moisson se faisait de compagnie 
et chacun prêtait son bras à la moisson de tous, les invitait alors à com- 
mencer le travail, Aussitôt les torses noirs se courbaient sur la grande aire 
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dorée, et les faucilles entamaient la moisson. Ce n’était plus seulement la 
brise matinale à présent qui faisait frémir le champ, c’étaient les hommes, 
c'étaient les faucilles. 

Ces faucilles allaient et venaient avec une rapidité, avec une infaillibilité 
aussi, qui surprenaient. Elles devaient sectionner la tige de l’épi entre le 
dernier nœud et la dernière feuille tout en emportant cette dernière; eh 
bien! elles n’y manquaient jamais. Certes le moissonneur aïdait à cette 
infaillibilité"; 11] maintenait l’épi avec la main et l’offrait au fil de la faucille, 
il cueillait un épi l’un après l’autre; il n’en demeurait pas moins que la 
prestesse avec laquelle la faucille allait et venait était surprenante. 
Chaque moissonneur au surplus mettait son honneur à faucher avec 
sûreté et avec la plus grande célérité; il avançait, un bouquet d’épis à la 
main, et c'était au nombre et à l’importance des bouquets que ses pairs 
le jaugeaient. 


IV. Mon oncle était merveilleux dans cette cueillette du riz: il y 
devançait les meilleurs. Je le suivais pas à pas, fièrement, et je recevais 
de ses mains les bottes d’épis. Quand j'avais à mon tour la botte dans la 
main, je débarrassais les tiges de leurs feuilles et les égalisais, puis je 
mettais les épis en tas; et je prenais grande attention à ne pas trop les 
secouer, Car le riz toujours se récolte très mûr, et étourdiment secoué, 
l’épi eût abandonné une partie de ses grains. Je ne liais pas les gerbes que 
je formais ainsi : c'était là déjà du travail d'homme; mais j'avais la per- 
mission, la gerbe liée, de la porter au milieu du champ et de la dresser. 

Lorsque midi approchait, les femmes quittaient le village et se diri- 
geaient en file indienne vers le champ, chargées de fumantes platées de 
couscous. Sitôt que nous les apercevions, nous les saluions à grands cris! 
Midi! Il était midi! Et sur toute l'étendue du champ, le travail se trouvait 
interrompu, 

CAMARA LAVE. 





LES MOTS 


1. La volonté des génies. Les cultivateurs de Tindican croient que le 
sol est peuplé de divinités, d'esprits, qu'une bonne moisson dépend.de leur 
bonne volonté et qu'il faut les consulter avant d'entreprendre tout travail. 2. Ces 
prémices. Du latin primus, premier; le premier faisceau d'épis (javelle}) recueilli, 
3. Leur inviolabilité. Leur caractère sacré qui interdit de pénétrer dans les 
champs et de toucher à la récolte. 4. Le moissonneur aidait à cette infaillibilité, 
Il prenait quelques précautions afin que la faucillé ne manque jamais son but: 
sectionner la tige entre le dernier nœud et la dernière feuille, 
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LE TEXTE 


Montrez, comme on le dit au début de la lecture, que la récolte du riz à 
Tindican est à la fois un travail et une réjouissance. 
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76. Le taureau 


I. C'était une longue bête brune, aux cornes courtes et pointues, 
au mufle baveux. Un anneau perçait ses naseaux et Marcel Lagrange 
menait ainsi par une corde passée dans l’anneau l'animal quasi sauvage. 
On l’écoutait la nuit mugir et sauter dans son étable. La petite Marion 
Lagrange en était très fière, et toute la famille d’ailleurs en acquérait 
un grand prestige". Un matin, on entendit des cris, des appels, des aboic- 
ments monter de la ferme des Lagrange. Jean Charron se planta sur les 
marches de la cuisine. 

- Il y a quelque chose qui ne va pas chez les Lagrange, remarqua-t-il. 
- Penses-tu, dit la mère, ils crient après leurs bûtes, c'est tout. 
Mais il fallut reconnaître qu'il se passait quelque chose d’anormal. 
- J'y vais voir, dit le père. 
- Je vous suis, proposa Robert. 


II. Les femmes se pressèrent sur le seuil pour les voir partir. Ils 
n’allèrent pas loin. Le taureau s’était échappé du pré. Lagrange et ses 
fils avaient essayé de le cerner, mais il avait couru sur le plus jeune qui 
n'avait eu d’autre ressource que de grimper dans un pommier. 

Maintenant, noir, 1l avançait sur la route, il montait vers les Jaladas. 

Quand le père l’aperçut, il chercha en vain quelque bâton, et ne trouva 
à portée de main, dans une haie, qu'une dérisoire baguette® de noisetier. 
- Mon Dieu, s’écria la mère qui était venue sur la route, mon homme va 
sc faire tuer. 
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Le taureau s'était planté au milieu de la chaussée : il baissait la tête, 
on le sentait en train de rassembler ses forces, se préparant à se jeter 
sur cet homme maigre et sa badine de noisctier. C’est alors qu’on vit 
cette chose incroyable qui frappa de stupeur le père, la mère, Mariette, 
Catherine, Aubin, et, assemblée en contre-bas, toute la famille Lagrange : 
Robert le domestique alla droit au taureau; arrivé à un mètre, il s'arrêta, 
se baissa un peu, écartant légèrement les bras du corps. Le taureau frappa 
le sol de son sabot. Tous cessèrent de respirer : la bête allait bondir et 
lancer sur ses cornes la dépouille ensanglantée du domestique. Ce ne fut 
pas l’animal, mais l’homme qui, le premier, s’élança. Il agrippa les cornes 
du fauve. Celui-ci essaya de se dégager et dans son effort souleva son 
adversaire du sol, mais vite Robert reprit terre, il s’arc-bouta, et l’on 
devinait la lente, terrible pression que ses bras exerçaient sur les cornes. 

Le taureau soufflait, ses yeux étaient rryectés de sang*; la bave coulait 
de son mufñle. Enfin on vit le col de la bête se tordre, le taureau tomba 
sur les genoux, Robert se penchait sur le vaincu, la sueur sillonnait sa 
face. Il fit signe à Lagrange d’approcher. Le paysan passa la corde dans 
l'anneau de la bête, tordit la corde : le taureau poussa un long gémissement 
- Voilà, dit Robert. 

Il s’essuya les mains à son pantalon de velours, puis les passa sur son 
visage pour Ôter la sueur. 

Lagrange fit relever la bête. 

- Un homme comme ça, c’est un phénomène", fit-il. 

Le père brisa sa branche de noisetier, jeta les débris dans le fossé. 

- Merci, Robert, dit-il. Merci. 
- De rien, fit l’autre en remontant son pantalon sur les hanches. 


G.-E. CLANCIER. 


LES MOTS 


1. Acquérait un grand prestige. La possession d'une bête aussi magnifique 
et presque sauvage augmente, dans le village, l'influence et l'importance de la 
famille Lagrange. 2. Une dérisoire baguette. La baguette est une arme insigni- 
fiante et ridicule en face du taureau furieux. 4, Injectés de sang. Colorés par un 
jet de sang. 4. Un phénomène. Après son exploit, Robert apparaît comme un 
homme extraordinaire, courageux et doué d'une force peu commune, 
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EXERCICES 

4. Expliquez l'expression « quelque chose d'anormal », Donnez la racine et 
le préfixe d'anormal, Employez cette racine dans une phrase, 

2, Trouvez dans le texte un verbe au présent au passé simple, à l'imparfait, 
au plus - que - parfait de l'indicatif, 

Conjuguez au présent de l'indicatif : faire signe - au futur de l'indicatif : 
jeter un cri. 

3. Analysez (nature et fonction): du pré (s'était échappé..), au taureau 
(alla droit), sillonnait (.… sa face), l'autre (fit l'autre). 

4. Résumez la lecture en quelques phrases. 
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la page de français 


Texte de base 
LES JOIES DE LA CAMPAGNE 





VOCABULAIRE 


Les travaux des champs 

Dans le texte : nouer les gerbes - lier les fagots - conduire les bêtes - 
couper l'herbe - porter le fourrage. 

Autres travaux : déchaumer - labourer - herser - fumer la terre - mois- 
sonner - charroyer - engranger - mettre en meule - battre la récolte - 
vanner - panser - soigner - nourrir les bêtes. 


Exercices 


À l'aide du dictionnaire, cherchez les noms correspondants aux verbes suivants : 
Labourer - herser - semer - moissonner - faner - battre les céréales - 
fumer la terre - panser - détruire les herbes. 

Autrefois - Aujourd'hui. 

Autrefois, pour couper l'herbe, on utilisait une faux ou une faucille, 
Maintenant on emploie une faucheuse. 

À l'aide des verbes suivants : | 
Disposer - se servir - se contenter - adopter - mettre au point, faites 
la mème comparaison à propos du labour, de la moisson. 


LA PHRASE FRANÇAISE 


Une forme difficile qui attire l'attention sur les acteurs, sur l'accu- 
mulation des actions. ; 

« Mon oncle a une vache dans son écurie : c'est moi qui coupe l'herbe à 
coups de faux ; c'est moi qui vais la conduire au pâturage et la ramène ». 


Exercices 


Mettez celte phrase à la deuxième personne du singulier, à la première 
et à la deuxième personne du pluriel. 
Ton oncle a une vache : c'est toi. 
Notre. : c'est nous. 
Votre. : c'est vous... 
Mettez sous la même forme la phrase du paragraphe 1 : 
Pc ne me plais qu'à nouer des gerbes ; à lier des fagots, à porter le 
OiS n. 
C'est moi qui... C'est lui qui... Ce sont eux qui. 


Le paragraphe 
Croquis d'un travailleur de la terre. 


RÉDACTIONS 


1. Promenons-nous dans la campagne : Les champs, les récoltes, 
les paysans au travail. 

2. Du grain de semence au bas dé laine : Dites ce que doit faire le 
cultivateur depuis le moment où il prépare les samailles, jusqu'au 
moment où il reçoit le prix de son labeur. 
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CAMERA FAI 


EN ROUTE POUR LA FORÊT 


1. Les chovaux. Lequel est le cheval bal? Lequel est le cheval plie? 
Quel est le plus fin, le plus élancé? Sont-ils harnachés de la même façon? 
A votre avis, sont-ils aussi fougueux que le cheval do Gaspard? 


2. Les cavaliers. Quel Age peuvent avoir les enfants? Paraissont-ils 
avoir peur? Se tiennent-ils bion à cheval? 


3. Une promenade dans la forêt, sur ces chevaux, vous tenteralt-elle ? 
194 


l'aventure 


77. Gaspard cet le cheval pie” 


Gaspard a été blessé. Dès qu'il est guéri, sa tante, qui tient un hôtel, 
lui demande de petits services. Que va-t-il encore lui arriver ? 


I. Au début de juin on l’envoya cueillir les fraises des bois, afin de 
satisfaire les clients de l'hôtel. Il y consacra les après-midi. « Cela le 
remettra tout à fait, prétendait la tante, il a besoin de prendre l'air. » 

Gaspard, en ces occasions, ne se préoccupait que d’emplir son panier, 
et il était peu attentif aux chants de la tourterelle, ou à la sombre beauté 
de cette forêt qui s’étend sur des dizaines de lieues à l’est et au nord. 
Quand il lui arrivait de lever la tête, il était toujours surpris par les jeux 
d'ombre et de lumière entre les troncs du voisinage, comme si dans ces 
intervalles entre les troncs quelqu'un allait soudain paraître. Parfois 
même, 1l éprouvait une certaine peur. 


II. A peine Gaspard était-il venu à ses cueillettes pendant trois après- 
midi, qu’il eut la sensation que quelqu'un l’épiait. Lorsqu'on se met une 
telle idée en tête il est difficile de s’en débarrasser. À chaque instant 
Gaspard se tournait et 1l écoutait. Vers la fin de la semaine, il entendit des 
bruits inaccoutumés sous les taillis. D'abord il crut que c'était quelque 
lièvre ou un renard ou bien encore un chevreuil. Cependant, les bruits qui 
parvenaient à Gaspard, remuements de feuilles, éclatements de branches 
mortes, indiquaient des démarches peu précautionneuses. Le samedi, il 
crut entendre une rumeur de galopade. Il courut au tournant du chemin, 
mais le chemin désert s’étendait à perte de vue sous les futaies. 

Le lundi, alors qu'il pénétrait dans une coupe, il vit soudain dressé 
devant lui, entre deux piles de bois, un cheval pie qui le regardait avec 
curiosité. La robe du cheval était luisante, la crinière et la queue très abon- 
dantes et nullement soignées. Gaspard demeura cloué sur place. Le cheval 
secoua la tête et détala. 


IIT. - Assez de fraises pour le moment, disait la tante, le soir même, 
à Gaspard. On doit déjà trouver quelques giroles. Tu m'en iras chercher. 

Gaspard lui répondit qu’il se mettrait en quête, quoique à la mi-juin 
il soit assez difficile de trouver ces champignons dans les Ardennes. 
Mais quand Mlle Berlicaut avait une idée, il était inutile de la contrarier. 
Gaspard lui obéit donc et retourna dans les bois. Il désirait et redoutait à 
la fois de rencontrer à nouveau le cheval pie. Il se disait que sans doute 
c'était un cheval égaré, mais il semblait appartenir à ce monde bizarre® 
qui suscitait l’indignation de Gabrielle et intriguait Gaspard à l'extrême. 
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IV. Gaspard ne trouva pas de giroles. Comme il cherchait ici et là 
sans conviction, il aperçut de nouveau le cheval pie. La bête longeait un 
taillis. Gaspard sans réfléchir se mit à sa poursuite. Le cheval s’échappa 
sans grande hâte et disparut. Mais bientôt il se dressait à l’improviste® 
derrière le dos de Gaspard. Après un hennissement joyeux, il fila avec 
aisance entre les troncs des arbres. Gaspard revint le soir sans avoir 
récolté un champignon. 

- Ce n'est pas trop tôt pour cueillir les giroles, insistait Gabrielle. Tu ne 
sais pas trouver les bons endroits. Cette année, comme le temps est beau, 
il faut choisir les lieux très humides. Tu y retourneras demain. 


(À suivre). 


LES MOTS 


1. Cheval pie. Se dit d'un cheval dont la robe est de deux couleurs, blanche 
et noire, ou blanche et rousse. 2, Monde bizarre. C'est le monde que n'aime 
pas la tante de Gaspard. 34, À l'improviste. Brusquement, soudainement. 


LE TEXTE 


Résumez le texte en complétant les phrases suivantes : 
Gaspard est chargé par sa tante. 
Il a l'impression que quelqu'un l'épie car. 
Il croit d'abord que ce sont, mais, un jour. 
Sa tante l'envoie à nouveau... 
Il rencontre encore. et cette fois, il essaie. 





78. Gaspard et le cheval pie 
(suite) 


[I,. Gaspard songca que, en fait d'originalité", sa tante en détenait une 
bonne part. Il lui donna raison néanmoins et retourna dans les bois. A 
tout hasard, il se rendit en un lieu où la route qui descend de Lominval 
vers la Meuse lointaine fait deux longues courbes pour franchir le ravin 
au milieu de la forêt. Elle est bordée d’un ralus très abrupt*, que recouvrent 
des herbes verdoyantes. Gaspard eut la surprise de découvrir des giroles 
dans un creux, et, en les cueillant, il se fit la réflexion qu’il serait possible 
de poursuivre le cheval et de l’acculer à la limite d’un de ces talus qui 
tombaient sur la route. Il s’en emparerait et si personne ne.venait réclamer 
le cheval, si Gabrielle Berlicaut n’y voyait pas d’inconvénient, Gaspard 
en deviendrait le légitime propriétaire. Bien qu'il considérât qu’urr tel 
projet demeurait assez chimérique*, le lendemain Gaspard se munit d’un 
licou, et, après avoir fait, contre toute attente, une nouvelle récolte de 
champignons, il se mit en quête. 

IT. Le cheval pie circulait toujours dans la même région du bois. 
Des gens de Lominval l'avaient aussi aperçu, mais ils ne s’y intéressaient 
nullement. « Un cheval de romanichels », disaient-ils sans penser plus 
loin. Pour Gaspard il y avait autre chose qu'il n'aurait su expliquer. Il 
était séduit par une beauté singulière qu’il voyait se dessiner aux flancs 
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ardents de la bête. Ce jour-là, il n’avait pas fait deux cents pas dans une 
allée que le cheval vint au-devant de lui, puis aussitôt fit demi-tour. 
Gaspard suivit sa trace et, après un jeu de cache-cache autour d’un taillis 
serré, il fut tout Ctonné de parvenir à une prairie très exiguë dont la 
bordure descend brusquement sur la route. Le cheval paissait au milieu 
de la prairie. 


III, Gaspard s’avança avec une lenteur calculée. Le cheval continuait 
à paitre en se déplaçant de telle façon que peu à peu il arriva presque à la 
limite du talus abrupt qui dominait la route d’une dizaine de mètres. La 
manœuvre de Gaspard prenait donc excellente tournure et sa chance était 
encore favorisée du fait que l’animal se trouvait entre deux hauts buissons 
d’épines. Un peu en avant du buisson de droite il y avait un genévrier. 
Il suffisait à Gaspard de faire encore quelques pas et il toucherait la bête. 
La situation se révélait si conforme à l’espoir qu'il avait formé que Gaspard 
demeura de longs instants sans oser bouger. Enfin il se décida à parler 
d’une voix douce. Le cheval leva la tête pour l'écouter. Ses flancs 
se soulevaient avec calme. C'était comme s’il s’avouait déjà conquis par 
la patience du garçon. 


IV, Gaspard approcha. Il tendit une main pour flatter l'épaule de 
la bête, tandis que de l’autre main il saïsissait le licou dans sa blouse. Ce 
fut à ce moment que le cheval pie montra vraiment ce qu’il savait faire. 
Sans qu'aucun signe l'ait annoncé, il se détendit, sauta par-dessus le 
genévrier et se perdit aussitôt dans les bois, prenant le chemin même 
par où Gaspard était venu. 

(A suivre). 


LES MOTS 


1. En fait d'originalité. Gaspard pense que sa tante a des idées extraordinaires, 
car il croit qu'on ne peut trouver des champignons à cette époque. 2. Talus 
abrupt. Talus en pente raide. 4, Projet chimérique. Gaspard veut s'emparer du 
cheval : c'est son projet, Il paraît impossible d'y arriver, C'est pourquoi le projet 
est chimérique. 





79. Gaspard et le cheval pie 
(suite) 


I. Le garçon demeura stupéfait, les yeux sottement fixés sur la route 
en contre-bas taillée au flanc de la pente et dominant la pointe des sapins 
qui s'élèvent du fond du ravin. Il entendait la galopade étouffée par la 
terre des bois. La galopade se perdit dans le lointain. Gaspard n'avait 
plus qu’à revenir à l'hôtel. 

Il s’éloignait déjà lorsqu'il entendit de nouveau la galopade, mais 
sonore et joyeuse cette fois. Le cheval devait courir sur la route. Gaspard 
fit demi-tour et, se pendant au-dessus de l’escarpement}, il aperçut la 
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robe blanche et noire qui filait entre les arbres. Le cheval suivait la route 
dans le sens de la montée et revenait vers Gaspard, dont il était encore 
espacé par les deux étages de talus que contournaient les boucles. Cette 
fois, Gaspard eut le sentiment que la plus sûre occasion de prendre le 
cheval par surprise allait s'offrir à lui. II semblait nécessaire que la fatigue 
freine bientôt l'élan de l'animal et ce serait facile de lui barrer le chemin, 
en sautant du talus au bon moment. 


IT. Gaspard se laissa glisser sur la pente rapide de façon à se tenir à 
l'affût au milieu des hautes graminées, à quelques pas au-dessus de la 
route, Le cheval tourna la première boucle, puis la seconde. Lorsqu'il 
fut tout près, Gaspard s’élança. Son pied se prit dans une racine. 


Gaspard connut une fois de plus (ce ne devait pas être la dernière) 
comment se déroule une catastrophe. Au moment où il tombait en avant, 
il eut la vision du ciel qui surplombair le vaste moutonnement de la forêt”. 
La chute fut un peu amortie par l'herbe, mais il eut beau s’agripper aux 
plantes, il lui fallut rouler jusqu'au bas. La terre et le ciel passèrent tour 
à tour devant ses yeux. Le dernier bond que fit Gaspard là où le talus 
devenait vertical le projeta vers le milieu de la route. 


Il pensait s’écraser sur le goudron, lorsqu'il sentit entre ses mains la 
crinière du cheval. Son corps tomba à plat en travers du dos de la bête. 
Finalement 1l resta suspendu à la crinière, et accroché par une jambe 
au cou du cheval. Après des efforts extraordinaires, il parvint à se rétablir, 
et se trouva dans une position qui aurait été convenable s’il avait su 
monter à cheval. 


(Le cheval entraîne Gaspard dans une chevauchée fantastique à travers 
la forêt. Un violent orage éclate. La nuit arrive...) 


III. Toutefois, après une heure d’angoisse, l'animal prit le petit 
trot, et Gaspard put apercevoir à travers ses larmes une lande où s’éle- 
vait une maison en ruine. 

Un pignon assez élevé recouvert d’ardoiïses. Derrière le pignon ne 
subsistait, parmi les pierres entassées, qu'une petite remise dont les 
murs restaient à peu près intacts et dont la toiture était crevée en plusieurs 
endroits. Le cheval s’arrêta au seuil même de la remise. Les larges portes, 
qui avaient été arrachées, pourrissaient dans l’herbe sans doute depuis 
de nombreuses années. 


- Voilà un lieu étrange, murmura Gaspard en sautant à terre. 
- Les touristes sont rares dans cette région, répondit une voix. 


Gaspard aperçut au fond de la remise un homme qui était assis sur une 
pierre et s’occupait à entretenir un feu maigre dont la fumée s’échappait 
par un espace ménagé entre le mur et le toit. 


- Est-ce que je puis entrer? demanda Gaspard. 
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- Vous pouvez entrer, bien sûr, vous et votre cheval. Vous vous sécherez 
auprès du feu. Il a fait un bel orage, n'est-ce pas ? 
- Un très bel orage, répondit poliment Gaspard. 

L'homme était habillé comme un vagabond. Gaspard alla s’asseoir 
sur une pierre à côté de lui. Le cheval s'était mis à manger un peu de foin 
qu'il y avait dans un coin de la remise. 

- Je ne suis qu’un simple passant comme vous, déclara le vagabond. J'ai 
renoncé à vivre dans les villes où les hôtels sont trop chers. J'aime la 
forêt. Prenez un peu de pain. 
- Je vous remercie, dit Gaspard. Je ne voudrais pas... 
- Je vous en prie, dit l’autre. 

ANDRÉ DHOTEL. 


LES MOTS 


1. Au-dessus de l'escarpement. Au-dessus de la pente rapide du talus qui 
borde la route, 2, La vision du ciel qui surplombait le vaste moutonnement de 
la forêt. En tombant renversé, Gaspard aperçoit le ciel qui domine les dômes 
arrondis et pressés les uns contre les autres des arbres de la fort. 


EXERCICES 

1. Donnez un synonyme et un contraire du mot facile, et les adverbes corres- 
pondant aux trois mots. Composez deux courles phrases avec les adverbes 
dérivés du synonyme el du contraire. 

2. À quel temps et à quel mode sont employés les verbes serait (ce serait 
facile), aurait été (qui aurait été convenable), avait su (s'il avait su), Conjuguez 
ce derniér verbe au présent du conditionnel. 

3. Nature et fonction des mots soulignés : « Un très bel orage, répondit poli- 
ment Gaspard » 

4, Résumez l'histoire de Gaspard et du cheval pie en quelques lignes. 
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80. La forêt incendiée 


La forêt de velours et d'argent sur les pentes 
Des monts harmonieux brillait contre l’azur. 
Les hauts fûts balançaient des cimes éclatantes 
Les encensoirs' au moindre souffle dans l'air pur. 


Solitude! Nul pas ne blessait ton mystère. 

Les animaux dormaient sans peur dans les halliers® 
Et quelque fée encor dansait dans tes clairières 
Sous quelque inaccessible roc, loin des sentiers. 


Belle forêt! Tu regardais la mer divine, 
Écoutais ses rumeurs et mêlais tes parfums 
De pins, d’eucalyptus à la senteur marine 
Et dans tes cribles d’or rammsais ses embruns*. 


Une langue de feu sous tes couverts sauvages 

À léché la broussaille, Et le mistral, soudain, 

L'’étira, frémissante, et lança dans sa rage 

Comme un lasso la flamme autour du tronc des pins. 


Et, tristes, sous l’azur où roulent des nuées, 
Nous regardons monter, impuissants, vers le ciel, 
Des colonnes de feu la sanglante ruée, 

Et flamber la forêt sur les monts d’Estérel, 


CÉCILE PÉRIN. 


LA LECTURE 


Les trois premières strophes présentent l'harmonieuse et calme forêt. 

Lisez, en scandant doucement les vers, de façon à bien rendre l'harmonie de la 
poésie. 

Accélérez le débit dans la 4* sirophe. Diles rapidement : « léché », arrélez- 
vous avant et après soudain, après lasso. 

Terminez enfin tristement et plus lentement car, hélas! la belle forêt esten feu 
devant les hommes impuissantsi 


LES MOTS 


1. Les encensoirs. De la forêt s'échappent les odeurs « des pins, des euca- 
lyptus » et l'auteur compare les cimes à de petils récipients où l'on brûle des 
poudres qui dégagent alors des parfums. 2. Dans les halliers. Dans les fourrés 
où gite le gibier. 4. Tamisais ses embruns. Arrètais, comme un filtre, les fines 
pluies venues de la mer, 


la page de français 


Texte de base 
GASPARD ET LE CHEVAL PIE 





VOCABULAIRE 
Quelques verbes du texte 
Satisfaire les clients - il y consacra ses après-midi - il Se préoccupait 
d'emplir son panier - il éprouvait une certaine peur - épier - se mettre 


en quête - contrarier - redouter - intriguer. 
Exercices 

Employez dans une phrase les expressions suivantes : 
Repas - satisfaire son appétit + Bon écolier - consacrer du temps et 
des efforts + Parents - se préoccuper de l'avenir + Fin de journée - 
éprouver une certaine fatigue. 


Ecrivez en face des verbes suivants les Synonymes correspondants : 


épier 

se meîltre en quête chercher, se mettre en chasse, s'opposer, 
contrarier contrecarrer, craindre, intéresser, étonner, 
redouter guetter, espionner, surveiller. 

intriguer 


LA PHRASE FRANÇAISE 


Le style direct 
Quand on rapporte les paroles de quelqu'un, on dit qu'on emploie le 
style direct. Voici, en style direct, la première phrase du troisième para- 
graphe : 
Gaspard lui répondit : « Je me mettrai en quête, quoique à la mi-juin 
il soit difficile de trouver des champignons dans les Ardennes. » 
On peut aussi renverser cette phrase : « Je me mettrai. Ardennes », 
répondit Gaspard. 
Exercices 

Employez le style direct 
Au début de juin, Mme Berlicaut dit à Gaspard : « ... » 
Votre maman vous permet d'aller vous promener dans la forêt : Maman 
me dit : « ...» 
Elle vous fait des recommandations. Employez : ajouta-t-elle. 
Vous lui répondez, 
Quand vous rentrez, elle vous interroge. 


RÉDACTIONS 
1. Nous irons passer la journée de dimanche dans la forêt, a dit papa. 
Le dimanche arrive. Il fait beau. Racontez. 
2. C'est un rude métier que celui de bücheronl! 
3. La cueillette des champignors (ou du muguet, des fraises des bois, 
des myrtilles). 
4. Panache, l'écureuil, raconte sa vie dans la forêt. 
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LE af 


FR 


Plaisir de l’eau 





PÊCHE SOUS-MARINE 


4. Décrivez l'équipement du pêcheur sous-marin. (Vous pouvez vous 
aider du début du texte: « Pêche sous-marine ».) 


2. Décrivez la position de son corps et dites ce qu'il fait. 


J. Quel curieux effet de lumière remarquez-vous? Recherchez dans le 
texte le passage qui décrit le même phénomène. 
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GUITER 


81. Pêche au saumon 


Que cherche donc le pêcheur au bord de l'eau ? La tranquillité, la fraicheur 
et l'air pur? Oui, sans doute. Mais ausst l'émotion que lui donnera une 
belle prise. 


I. Je pris les avirons et me mis à ramer dans la fraîcheur reposante 
du soir, puis je m’arrêtai et laissai la barque voguer à la dérive sur les 
eaux calmes, entre les hautes collines. À mesure que le jour baissait, les 
lueurs mauves viraient au rouge sombre; nous ne distinguâmes bientôt 
plus nos visages et, de la rive évanouie, nous parvint le son des corne- 
muses, pareil à la voix d’un homme qui aurait tout perdu, sauf son âme. 


II. Tout à coup, un poisson sauta dans l’eau noire du lac. Je vis Gavin 
tendre la main vers sa canne à pêche et l'entendis murmurer : 


- En voilà un, enfin! 


J'amenai doucement la barque le long de la rive, tout en prenant soin 
de manœuvrer les rames sans bruit. Je retins mon souffle, lorsque Gavin, 
assis immobile à l’arrière, se mit à balancer sa ligne. Je percevais le 
mouvement lent et rythmé de son avant-bras droit. De temps à autre, je 
voyais sa canne à pêche, la lueur de la ligne mouillée qui fendait la nuit 
en un trait argenté et retombait silencieusement, assez loin dans l’eau. 


III, Tout à coup, il y eut un nouveau clapotis, plus fort que le premier; 
excité, je vis le scion courbé comme un arc et ressentis la crispation 
tremblante des mains de Gavin sur la canne à pêche. Tout en dévidant le 
moulinet, Gavin ordonna entre ses dents : 


- Conduis-nous un peu plus loin, Robie. Ne le laisse pas arriver sous la 
barque. 

Le poisson faisait des bonds désespérés, s’agitait avec frénésie’ dans 
l’eau sombre et projetait en l’air des perles d’écume chaque fois qu'il 
revenait à la surface. Reculant peu à peu la barque qui supportait la canne 
oscillante de Gavin, je m'’efforçai de me tenir à l'écart du saumon. Il 
n’était plus nécessaire maintenant d’agir sans bruit. Mes avirons frap- 
paient l’eau avec autant de force que le poisson s’y débattait, À chacun 
de ses mouvements brusques, je plongeais énergiquement mes rames. 
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IV. - Ça va bien! dit Gavin, haletant, C’est un saumon, et un fameux. 
Un instant plus tard : 
- Ramène les avirons. 


La lutte lui arrachaït les bras du corps et bien qu'il sût la ténuité 
du fil qui le reliait au poisson, il ne voulait plus céder un pouce, 


Peu à peu, avec une grande précaution, 1l rebobina le moulinet. La 
lune éclairait son visage tendu et volontaire que fixaient avidement mes 
ycux. 


Le saumon se calmait. Gavin l’amenait de plus en plus près. 

- Je le vois, dit-il d’une voix basse et enrouée. Une pièce magnifique! 
Prends le saumier, là, sous ce siège. 

Je m'’accroupis et étendis le bras pour prendre le saumier, mais en 
me baissant, mon pied glissa maladroitement : je m'étalai de toute ma 
longueur sur le banc, m'écorchai la peau et fis presque chavirer la 
barque. 


Pas un mot de la part de Gavin, pas un seul blâme pour ma maladresse. 
Lorsque je fus remis de mon émotion et que l’embarcation eut repris 
son équilibre, 1l se contenta de demander : 


- L'as-tu? 
- Oui, Gavin. 


V. Un silence. D'un ton toujours posé, trahissant néanmoins une 
certaine impatience, Gavin murmura : 


- Il n’est que faiblement accroché. Je vois la mouche, hors de sa gueule. 
Nous aurons de la chance, si nous pouvons le sortir de l’eau. Prends ton 
saumier, et lorsque je soulèverai le poisson, ne le « pique » pas de face, 
mais fais glisser la pointe sous les ouïes. 


VI. Le cœur étreint d'angoisse, je pris le saumier et m'accroupis 
dans le fond de la barque. Maintenant, je voyais le saumon; il était 
énorme ct brillait dans l’obscurité. Sa taille me stupéfia. Jamais de la vie 
je n'avais piqué un aussi gros poisson. Harponner était une opération 
délicate exigeant une certaine adresse. Gavin, qui harponnait pour son 
père, m'avait souvent dit que de nombreux saumons avaient été perdus 
au cours de cette opération difficile. Tout mon corps frissonnait, mes yeux 
clignotaient et mes oreilles bourdonnaient affreusement. Le poisson 
était près, plus près... à ma portée. La panique’ m’envahit, et brusquement, 
je ne sus plus comment m’y prendre pour empaler de ma lance ce grand 
corps gluant. Blanc comme un mort, tremblant d’énervement, j'attendis 
que Gavin l’eût retourné, puis, je glissai le saumier sous les mâchoires 
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et amenai doucement notre prise par-dessus le p/at-bord'. Alors Gavin 
s’agenouilla près de moi. La lune calme et hautaine dans le ciel nocturne 
éclairait deux garçons qui, l’un près de l’autre, s’extasiaient en silence : 
devant le superbe poisson couché en arc de cercle et qui brillait d’un faible 
éclat au fond de la barque. 

À.-J]. CRONIN. 


LES MOTS 


14. S'agitait avec frénésie. De toutes ses forces, avec violence et rapidité, 
afin de se déprendre. 2. La ténuité du fil. Un fil ténu est un fil très fin. 3. La 
panique. lci peur insurmontablée qui fait perdre la tête, 4, Plat-bord. Bandage 
épais en bois, à la partie supérieure de la coque de la barque. 


LE TEXTE 
Résumez le texte : une phrase ou deux pour chacun des points suivants. 
1. Deux jeunes gens sont à la pêche. 
2. Le poisson mord, C'esi un saumon, 
3. Les ordres de Gavin. 
4. La maladresse de l'aide, 
5. Victoire, 








82. Pêche sous-marine 


Tous les pêcheurs ne sont pas de tranquilles personnages qui s'installent 
paisiblement au bord de l’eau. Certaines formes modernes de la pêche exigent 
des athlètes bien entraïnés et sont de véritables exploits sportifs. 


I. Le lendemain matin, au lever du soleil, je descendais l'échelle du 
pilote avec mes pattes de grenouille, un respirateur à la main, un masque 
sur la tête. On avait abaïssé le canot et le second! m'y attendait, ayant déjà 
sur le dos son appareil de plongée. 


IT, Le second avait l’intention de visiter les cales de l’épave®. Il avait 
l'air d’un petit garçon avec ses bouteilles sur le dos et le masque sur la tête 
tandis que nous ramions vers le point choisi pour la descente. 

- Nous y sommes, prononça Piotr. 
Aussitôt, le second inspecta son masque qu'il avait abaissé dans l’eau, 
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il l’ajusta sur son visage et mit l'embouchure entre ses lèvres. Avec 
son couteau à la main, il prenait l'aspect d’un robot, malin, inhumain. 
Il enjamba le bordage du canot et descendit sans hâte dans l’eau, 
tandis que des bulles jaillissaient en masse à l'endroit où il avait disparu. 


- Parfait, dit Piotr, à votre tour, à présent. Faites la planche sur le ventre. 
Ne plongez pas tout de suite. Contentez-vous de regarder en respirant 
lentement, régulièrement. Ne vous affolez pas et surtout n’arrachez pas 
votre embouchure ou cela n’irait plus du tout. Si vous voulez plonger, 
pliez-vous en deux, vos mains touchant vos pieds et vous partirez au 
fond comme un caillou. N’allez pas trop loin pour la première fois. Si 
vous ressentez une douleur dans les oreilles, revenez. Surtout n’oubliez 
pas de purger votre tube en soufflant lorsque vous revenez à la surface. 
Vous vous apercevrez qu’il y a bien dedans la valeur d’un verre d’eau. 
Soufflez et elle jaillira. Puis respirez. Compris ? 


Je voulais lui répondre : « Compris », mais avec le tube dans la bouche, 
je ne pouvais pas articuler. 

- Vos pattes de grenouille vous vont bien ? 

Elles ne m’allaient pas bien car je les avais passées trop tôt et j'étais 
resté assis les pieds au soleil. Elles me serraient. Je me bornai à dire: 
« Oui ». 

- Alors, dit-il, allez-y. 

J'enjambai le bord et me laissai lentement glisser dans l’eau presque 
chaude. Lorsque je mis pour la première fois mon visage dans l’eau, 
respirant lourdement, mon cœur cessa de battre une seconde car J’aper- 
cevais devant moi une main géante, couleur orange, qui s’agitait. C'était 
ma main. Je lâchai le canot, essayai de respirer régulièrement en fermant 
les yeux, faisant la planche sur le ventre. Lorsque j’eus assuré mon équi- 
libre, j’ouvris les yeux. 


III, Ce que je vis me fit presque oublier de respirer. C'était, dans 
une lumière d'un bleu étrange, un paysage fantastique de collines et de 
rochers, recouverts d’une végétation de rêve, d'herbes longues qui 
ondulaient. 


Sous moi, à demi enfoui dans une sorte de brume bleuñâtre qui se 
confondait avec la prairie’, un navire gisait. Absolument stupéfait, je 
contemplais ce spectacle et alors je discernai quelque chose qui bougeait. 
Le long du grand mât, une petite créature orange descendait lentement, 
non comme un oiseau qui plane, non comme une pierre qui coule, mais 
d’un mouvement parfaitement nouveau pour moi. 


IV. Mon cœur battait. Soudain un trait sombre, devenant un trait 
blanc, quelque chose qui jaillissait de la brume, une chauve-souris énorme, 


206 


battant des ailes, tournant et tourbillonnant dans l'air. La créature surgit, 
bleue puis orange, poursuivant la chauve-souris à une vitesse incroyable. 


C'était une raie, une des plus grosses que jJ’eusse vues. Elle nageait 
vers la surface, vrillant sur elle-même, et je crus discerner une mince 
traînée de fumée qu’elle laissait derrière elle. Cette fumée s’écoulait d’une 
tache dans le blanc de son ventre, où un court manche avait été planté. 
Je reconnus le couteau du second. Puis, comme la raie s’approchait et 
que je commençais déjà à battre les pieds en arrière, une seconde créature 
s’élança vers elle. C'était Piotr, un long fusil-harpon étincelant à son bras 





gauche, La raie ne le vit pas venir. Il nageait droit sur elle, le harpon vers 
sa proie. À un mètre, il pressa la gâchette. Je vis la flèche bondir et trans- 
percer la raie. Puis j’entendis le choc lourd du coup. 


V. La raie luttait avec une force énorme. Elle plongea, l’entraînant à sa 
suite. Il abandonna le fusil et fit surface. La créature orange poursuivit la 
raie, tournoyant avec elle et s’empara du fusil. Il s’ensuivit un affreux 
combat. La créature orange et l'énorme chauve-souris noire semblaient 
devoir s’étreindre pour disparaître dans le bleu de l’eau profonde. Puis 
je les vis remontant, luttant toujours, droit sur moi. Je me retournai 
pour fuir, sortis la tête hors de l’eau afin de voir où se trouvait le bateau. 
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VI. Piotr tout de suite empoigna le bordage. I] se hissa hors de l’eau, 
purgea son tube‘ et passa une jambe grasse par-dessus le bord. Une autre 
main émergea qui tenait le fusil et qui semblait se débattre. Piotr se 
pencha et attrapa l’arme, 


- Tire! me criait-il, tire, tire vite, ou il va se faire piquer. J'empoignai 
le fusil comme lui et je sentis qu’on essayait de nous l’arracher avec une 
violence incroyable. Le bruit de bulles fit le tour du bateau qui donnait 
fortement de la bande, comme le second s’y jetait lourdement, lesté par 
son appareil de plongée. 


VII. Il fallut un quart d’heure pour ramener la raie. Lorsqu'elle 
s’abattit sur le plancher entre les bancs, battant follement des ailes, elle 
me parut plus petite que je ne l'avais vue dans l’eau. Sur son dos, une 
petite épine dardait sa pointe aiguë et frémissante. 


- Ne touche pas, dit Piotr, haletant, si tu te piques, tu auras un empoi- 
sonnement du sang. 


Il tira un couteau de sa poche et poignarda à plusieurs reprises la tête 
de Ja raie. D’un dernier coup, il la cloua au plancher. 


Je regardais avec horreur la bête noire et visqueuse. Car elle respirait. 
Ses ailes charnues frissonnaient sur le plancher. En dépit des coups de 
couteau dans le ventre et dans la tête, du harpon qui l’avait transpercée, 
elle respirait et agitait convulsivement ses nageoires ensanglantées. 


Piotr rama jusqu’à la goélette. La raie vivait toujours. On la hissa à 
bord par un crochet, on la cloua sur le pont devant la cuisine, elle continua 
à respirer et à tressauter toute la journée. Chaque fois que je passais par 
là, je croyais qu’elle était morte. Mais non. Sur sa tête carrée, ses petits 
yeux demeuraient ouverts et ses ailes palpitaient. 

JEAN DE HARTOG. 


LES MOTS 


14. Le second. Le deuxième officier sur un navire, qui commande « en second », 
après le capitaine, 2, Une épave. Bateau ou débris de bateau qui peut, soit 
flotter, soit étre rejeté à la côte, soit comme c'est le cas ici, reposer au fond de 
l'eau. 4. Se confondait avec la prairie. La brume bleuâtre, la végétation du fond 
(que l'auteur compare à une prairie) se mêlent et ne forment qu'un tout. 4. Pur- 
gea son tube. Vida le tube de l'eau qu'il contenait. 


LE TEXTE 
14. Montrez que le spectacle sous-marin est « fantastique ». 
2. De quelles qualités un pécheur sous-marin doit-il faire preuve ? 
3. Pourquoi la raie est-elle dangereuse ? 





83. La rivière 


La rivière est la mère des poissons et des fleurs, 
Des arbres, des oiseaux, des parfums, des couleurs; 


Elle abreuve les oiseaux qui ont mangé leur grain 
Et qui vont s'envoler pour un pays lointain... 


La rivière est la mère des poissons : elle leur donne —- 
Des vermisseaux, de l'herbe, de l’air et de l’ozone...! 


La rivière est la mère des fleurs, des arcs-en-ciel, 
De tout ce qui est fait d’eau et d’un peu de soleil : 


Elle nourrit le sainfoin et le foin, et les reines — 
Des prés qui ont l’odeur du miel, et les molènes® — 


Qui font des feuilles douces comme un duvet d'oiseaux; 
Elle nourrit le blé, le trèfle et les roseaux. 


La rivière est la mère des forêts : les beaux chênes — 
Ont puisé dans son lit l’eau pure de leurs veines. 


La rivière féconde le ciel: quand la pluie tombe, 
C’est la rivière qui monte au ciel et qui retombe; 


La rivière est une mère très puissante et très pure, 
La rivière est la mère de toute la nature. 


RÉMY DE GOURMONT. 


LA LECTURE 


Un poème est toujours difficile à bien dire. Prenez quelques précaulions, 
Lisez-le d'abord silencieusement., Repérez bien la ponctuation, recherchez les 
e muets qu'il faut prononcer légèrement, les eénjambements habituellement 
indiqués par des flèches. 

Puis, lisez très distinctement, assez lentement, d'un ton ému si c'est possible, 


LES MOTS 


1. Ozone, Désigne ici poétiquement l'oxygène de l'air, 2. Molènes. Herbes 
de haute taille dont les feuilles sont duveteuses, les fleurs jaunes ou fauves. 
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84. Le bain 


Vous connaissez Poil de Carotte. Jules Renard nous le montre ici prenant 
son bain. Cette page vous fera certainement sourire plus d’une fois. 


I. Comme quatre heures vont bientôt sonner, Poil de Carotte, fébrile, 
réveille M. Lepic et grand frère Félix qui dorment sous les noisetiers 
du jardin. 

- Partons-nous? dit-il. 

GRAND FRÈRE FÉLIX. - Allons-y, porte les caleçons. 

M. Lepic. - Il doit faire encore trop chaud. 

GRAND FRÈRE FÉLIX. - Moi, j'aime mieux quand il y a du soleil. 

Poiz DE CAROTTE. - Et tu seras mieux, papa, au bord de l’eau qu'ici. 
Tu te coucheras sur l’herbe. 

M. Lepic. - Marchez devant, et doucement, de peur d’attraper la mort. 


II, Mais Poil de Carotte modère son allure à grand’peine et se sent des 
fourmis dans les pieds. Il porte sur l’épaule son caleçon sévère et sans 
dessin et le caleçon rouge et bleu de grand frère Félix. La figure animée, 
il bavarde, il chante pour lui seul et il saute après les branches. Il nage 
dans l’air et il dit à grand frère Félix : 

- Crois-tu qu’elle sera bonne, hein? Ce qu’on va gigoter! 
- Un malin! répond grand frère Félix dédaigneux et fixé!. 
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En effet, Poil de Carotte se calme tout à coup. 

Il vient d’enjamber, le premier, avec légèreté, un petit mur de pierres 
sèches, et la rivière brusquement apparue coule devant lui. L’instant est 
passé de rire. 

Des reflets glacés miroitent sur l’eau enchantée. 

Elle clapote comme des dents claquent et exhale* une odeur fade. 

Il s’agit d'entrer là-dedans, d'y séjourner et de s’y occuper, tandis que 
M. Lepic comptera sur sa montre le nombre de minutes réglementaires, 
Poil de Carotte frissonne. Une fois de plus, son courage, qu’il excitait 
pour Île faire durer, lui manque au bon moment, et la. vue de l’eau, atti- 
rante de loin, le met en détresses. 


III, Poil de Carotte commence à se déshabiller à l'écart. Il veut 
moins cacher sa maigreur et ses pieds, que trembler seul, sans honte. 

Il ôte ses vêtements un à un et les plie avec soin sur l’herbe. Il nouc ses 
cordons de souliers et n’en finit plus de les dénouer. 

Il met son calecon, enlève sa chemise courte et, comme il transpire, 
pareil au sucre de pomme qui poisse dans sa ceinture de papier, il attend 
encore un peu. 

Déjà grand frère Félix a pris possession de la rivière et la saccage en 
maître. Il la bat à tour de bras, la frappe du talon, la fait écumer, et, ter- 
rible, au milieu, chasse vers les bords le troupeau des vagues courroucées. 
- Tu n’y penses plus, Poil de Carotte ? demande M. Lepic. 

- Je me séchais, dit Poil de Carotte. 

Enfin il se décide, il s’assied par terre, et tâte l’eau d’un orteil que ses 
chaussures trop étroites ont écrasé. En même temps il se frotte l'estomac 
qui peut-être n’a pas fini de digérer. Puis il se laisse glisser le long des 
racines. 

Elles lui égratignent les mollets, les cuisses, les fesses. Quand il a de 
l’eau jusqu’au ventre, il va remonter et se sauver. Il lui semble qu'une 
ficelle mouillée s’enroule peu à peu autour de son corps, comme autour 
d’une toupie, Mais la motte où 1l s'appuie cède, et Poil de Carotte tombe, 
disparaît, barbotte et se redresse, toussant, crachant, suffoqué, aveuglé, 
étourdi. 

- Tu plonges bien, mon garçon, lui dit M. Lepic. 
- Oui, dit Poil de Carotte, quoique je n’aime pas beaucoup ça. L'eau 
reste dans mes oreilles, et j'aurai mal à la tête. 


IV. Il cherche un endroit où il puisse apprendre à nager, c’est-à-dire 
faire aller ses bras, tandis que ses genoux marcheront sur le sable. 
- Tu te presses trop, lui dit M. Lepic. N’agite donc pas tes poings 
fermés, comme si tu t’arrachais les cheveux. Remue tes jambes qui ne 
font rien. 
- C’est plus difficile de nager sans se servir des jambes, dit Poil de Carotte. 


211 


Mais grand frère Félix l'empêche de s'appliquer et le dérange toujours. 
- Poil de Carotte, viens ici. Il y en a plus creux. Je perds pied, j'enfonce. 
Regarde donc. Tiens : tu me vois. Attention : tu ne me vois plus. A 
présent, mets-toi là vers le saule. Ne bouge pas. Je parie de te rejoindre 


en dix brassées. 
- Je compte, dit Poil de Carotte grelottant, les épaules hors de l’eau, 


immobile comme une vraie borne. 


V. De nouveau, il s’accroupit pour nager. Mais grand frère Félix 
lui grimpe sur le dos, pique une tête et dit : 
- À ton tour, si tu veux, grimpe sur le mien. 
- Laisse-moi prendre ma leçon tranquille, dit Poil de Carotte. 
- C’est bon, crie M. Lepic, sortez. Venez boire chacun une goutte de 


rhum. 
- Déjà! dit Poil de Carotte. 

Maintenant il ne voudrait plus sortir. Il n’a pas assez profité de son 
bain. L’eau qu’il faut quitter cesse de lui faire peur. De plomb tout à 
l'heure, à présent de plume, 1l s'y débat avec une sorte de vaillance fréné- 
tique, défiant le danger, prêt à risquer sa vie pour sauver quelqu'un, et 
il disparait même volontairement sous l’eau, afin de goûter l’angoisse de 


ceux qui se noient. 

- Dépêche-toi, s’écrie M. Lepic, ou grand frère Félix boira tout le rhum. 
Bien que Poil de Carotte n’aime pas le rhum, il dit : 

- Je ne donne ma part à personne. 


Et il la boit comme un vieux soldat. 
JULES RENARD. 


LES MOTS 

1. Fixé, Qui sait à quoi s'en tenir, dont l'opinion est arrètée. 2, Exhaler. Déga- 
ger une haleine, des effluves (vapeurs, odeurs, gaz). 3. Le met en détresse. Le 
met dans l'angoisse, dans une situation poignante, désespérée. 


EXERCICES 

1. Expliquez l'expression: perdre pied, 

Trouvez trois autres expressions formées avec le même verbe et employez- 
les dans une phrase. | 

2. « Je parie te rejoindre en dix brassées ». À quel nom vous fait penser ce 
dernier mot? Connaissez-vous une nage dont le nom est de la même famille ? 

Donnez deux verbes formés aussi avec ce nom et employez-les dans une courte 
phrase. 

3. Analysez le dernier verbe du texte. Conjuguez ce verbe aux premières 
personnes du singulier et du pluriel des temps simples de l'indicatif, du condi- 
tionnel et du subjonctlif, 

4. Nature et fonction des mots : 

qui (dorment sous les noisetiers) - tout à coup (5e calme tout à coup) - courage 
(une fois de plus...). 

5. Pensez-vous que Poil de Carotte prenne son bain avec joie ? Justifiez votre 


réponse. 
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la page de français 


Texte de base 
PÊCHE AU SAUMON 





VOCABULAIRE 


Paragraphes 1 et 2 


Quelques verbes du texte : manœuvrer, percevoir, ressentir, projeter, 
supporter, s'efforcer, agir, se débattre, plonger. 

Leur changement de sens. 

Manœuvrer les rames - la locomotive manœuvre + Le maître ordonne - 
une ménagère ordonnée + Percevoir un son - percevoir de l'argent * 
Projeter des étincelles - projeter un voyage. 


Exercice 


Répondez aux questions suivantes en utilisant une des expressions étudiées : 


Dans quels cas une automobile est-elle obligée de manœuvrer? Com- 
ment s'appellent ceux qui ne peuvent percevoir les sons? À quoi recon- 
nalit-on qu'une ménagère est ordonnée? Avez-vous l'intention de faire 
un voyage pendant les grandes vacances? Quand le maître ordonne, 
que doit-on faire? 


LA PHRASE FRANÇAISE 


Le style direct. Donnez des conseils ou des ordres. 
« Prends ton saumier, et lorsque je soulèverai le poisson, ne le pique 
pas de face, mais fais glisser la pointe sous les ouïes ». 


Exercice 


En vous inspirant de cette phrase, donnez des conseils ou des ordres : 


un pêcheur novice. « Quand tu verras le bouchon s'enfoncer...» 
un apprenti cycliste. 

un petit qui joue au bord de l'eau. 

un de vos amis qui va se baigner. 


b>>}» 


RÉDACTIONS 
1. C'est dimanche. Il fait beau. Toute la famille accompagne le père à 
la pêche, Racontez cette journée au bord de l'eau. 


2. Les poissons : vifs et frétillants dans la rivière: 
prisonniers dans la goujonnière : 
aux mains de la cuisinière, 


3. Une histoire de pêche que M. Martin raconte volontiers, ou une 
histoire de pêche que M. Martin ne raconte jamais. 


4. Une partie de baignade. Joyeux ébats, 


213 


XXII 
Partir... 


dm Èe FRS, St ons hr. ere sl el 





LE BLANC PAQUEBOT 


4. Décrivez le premier plan do l'image. 
2, Que représente ce trait blanc qui coupe la mer? 


3. Lo paquebot vous parait-il agréable à regarder? Pourquoi? Indiquez 
les détails que vous discernez sur le pont. Ailmerlexr-vous faire un voyage 
sur ce navire? 
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85. Tristesse des départs 


Maman et sa fille ont passé quinze jours à la campagne, près de la grand- 
mère et du grand-père. Mais hélas! il faut partir. 


I. Deux semaines passaient, et un jour, brusquement, venait celui 
du départ. J'y pensais dès mon arrivée et, chaque fois, je m'étonnais 
qu'il füt survenu si vite. Il était donc pour moi, ce jour-là, le train de 
quatre heures? Ma grand-mère pleurait en embrassant sa fille. 

- En voilà pour un an. Serai-je encore là, l’année prochaine ? 

Ma mère lui faisait mille recommandations, dissimulant ses larmes 
sous un air enjoué; mais elle pleurait aussi en montant vers la gare. 
Silencieuse, elle marchait aux côtés de mon grand-père qui poussait 
une brouette chargée de notre vieille petite malle. Une chanson triste, 
plaintive comme une mélopée, s’élevait des roues qui grinçaient un peu. 
Nous allions, sur ce rythme doux qui s'accordait à nos pas. Soudain, 
un appel qui semblait l'écho même des plaintes que nous quittions, écla- 
tait comme une cassure d’âme. Ma grand-mère avait donc de la peine 
dans la grande maison déserte? Quelle chose étrange qu’une si vieille 
femme püt pleurer. 


IT. Mon grand-père ne parlait pas. Il faisait enregistrer la malle, 
embrassait sa fille et sa petite-fille et, tandis que nous passions sur le 
quai, il allait s’accouder à la barrière, sa brouctte vide à côté de lui. 

Nous étions toujours trés en avance sur l’heure du train et nous res- 
tions auprès du vieil homme, de l’autre côté de la barrière, déjà séparés, 
dans le silence tendu qui précède les départs. 

- Fais attention à maman, murmurait ma mère à voix basse. 

Mon grand-père ne répondait pas et inclinait la tête en signe d'’as- 
sentiment. 

- … Et à toi aussi, ajoutait ma mère encore plus bas, en proie à une 
émotion qu’elle ne parvenait plus à cacher. Ne va plus faucher en plein 
soleil. ménage-toi un peu maintenant. Tu aurais dû me laisser conduire 
ma malle hier, sur la brouette. Vois, tes mains tremblent. 

- Peuh! ça n'est rien, assurait mon grand-père en haussant les épaules. 
Pour toi, mon enfant, c'était trop lourd. Tu n’es pas habituée. 


IIT. On sentait, dans ces mots, une dédaigneuse* tendresse. À cet 
instant sans doute, 1l maudissait son gendre et Paris qui lui avaient pris sa 
fille, sa plus jeune, sa préférée, son Berlot. 
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Le train entrait en gare. Nous montions vite dans un compartiment de 
troisième classe ordinairement vide, et ma mère, penchée à la portière, 
agitait son mouchoir. 

De loin, mon grand-père nous faisait un signe, puis s’en allait aussitôt, 
avant le départ du train, tête baissée, à pas lents, le dos courbé, menant 
sa brouette vide, Il était soudain très vieux. 

Sur la route, seul, il s’arrêtait une seconde et, dépliant son mouchoir, 
il s’essuyait les yeux. 

- Ton grand-père pleure, disait ma mère, bouleversée. 


IV. Aux carrières de Chaufour où la terre est rouge, elle regardait 
une dernière fois son père, et son clocher, fermait la vitre, et rentrait 
d’un seul coup dans son rôle de mère : 

- Changeons de côté, ma petite fille, tu aurais des poussières de charbon 
dans les yeux... 

Rencognée à sa place, elle abaïssait les paupières après un dernier 
regard vers moi, et faisait mine de dormir. Jusqu’à Paris, elle ne parlait 
plus. 


LAURENCE ALGAN. 


LES MOTS 


1. Enregistrer la malle. Formalilé qui consiste à confier la malle aux employés 
pour qu'ils la placent dans le fourgon à bagages. 2. Signe d'assentiment. Signe 
qu'on fait pour dire oui, pour exprimer qu'on est d'accord. 34. Dédaigneuse 
tendresse, Le grand-père aime beaucoup sa fille, d'où le mot tendresse, Mais il 
rejette ses conseils, il est mécontent qu'elle reparte à Paris. C'est ce qu'exprime 
l'adjectif dédaigneux. 


LE TEXTE 


Répondez aux questions suivantes : Où est la grand-mère ? Que fait le grand- 
père? Que fait la maman? 


les beaux voyages 


86. Départ pour le tour du monde 





Un départ plein de promesses; on verra les îles lointaines, on découvrira 
les richesses sous-marines. Tout va bien sur le bateau qui glisse sur la mer. 


28 juin. 


I. Tout est paré. Les vivres frais sont à bord. Le « Moana » est à 
quai, bassin Vauban. 

Départ demain à l'aube. 

Roger sur le pont vérifie encore l’amarrage des jerricans. La nuit tombe. 

Serge a mis sur la table dépliante du carré une toile cirée qu'il vient 


216 


d'acheter. Assis face à face sur le rebord de nos couchettes, nous trinquons 
au succès de l’expédition. 

Au-dessus de nos têtes sont fixées nos grosses cannes à pêche, leurs 
énormes moulinets tenus par des pitons. Le ratelier d'armes porte d’un 
côté les fusils de chasse, de l’autre, les armes sous-marines. Au-dessus 
de nos couchettes, nous avons chacun deux petits casiers ou placards. 
Les cloisonnements du carré ont encore permis de constituer une petite 
bibliothèque très disparate : Les Confessions de Rousseau, douze numé- 
ros de Science et Vie, John Dos Passos, la Navigation à la portée de tous, 
les Essais de Montaigne, Villon, Rabelais, Gide, La Télégraphie sans fil, 
Jack London, et la bibliothèque personnelle de Roger : tous les livres de 
chasse sous-marine existant. 

De la claire-voie ouverte, nous entendons le noroît : souffler, Nous 
sommes prodigieusement bien. 


IT. Dernier repas maloin, à la Brasserie de l'Univers : carnage de 
tourteaux et de fruits de mer. Ensuite nôus passons à la salle de café, 
à demi vide. À la table voisine, deux vieux Cap Horniers boivent leur 
bière. Il en reste bien une vingtaine, à Saint-Malo. 

Le plus vieux nous observe, nous écoute parler. Il s'adresse à moi. 

- C’est vous les quatre gars qui allez faire le tour du monde ? 
- Oui, on appareille demain matin. 


- On le sait, dans la ville. C’est le commandant Bourges qui a réglé 
votre compas®. On dit que vous allez faire des recherches océanographiques. 


- Non, de l'exploration sous-marine, de la chasse aussi. 

- Et comment ça? 

- En plongeant. 

- En plongeant? J'ai bien plongé une fois en chavirant de mon doris?, 


mais j'ai bien vite fait de remonter... avec mes bottes et tout. Alors vous 
allez chasser les poissons ? 


- Oui, les voir aussi, les filmer, les photographier. 
- Sous la mer? 
- Sous la mer. 


- Maudits gars! j'ai fait cinq fois le tour du monde sur les grands voiliers, 
et chaque fois par le Cap Horn, mais j'étais dessus la mer, sacré nom, 
pas dessous! Est-ce que c'est beau, au moins, là-dessous ? 


- Magnifique, plus beau que tout. 


- Ah, si je n'avais pas soixante-quinze ans! Vous passez par Panama 
ct Suez ?… 


- Oui. 
- Vous allez voir les iles! 
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III, C'est vrai. Demain à l’aube, nous partons pour les îles. C’est à 
quoi nous pensons, dans cette grande salle de café : un anneau de corail 
perdu dans l’immensité du Pacifique, le lagon‘ si parfaitement calme 
qu’il se refiète dans le ciel. Dans l’eau transparente, la jungle sous-marine 
des premiers jours du monde. 


29 juin. 

Départ. Le soleil n’est pas levé. Il fait froid; nous sommes sur le pont, 
en duffel-coats. Dés la sortie du port, mer forte. 

Pierre est à la barre. Saint-Malo, sous d'énormes nuages gris, s'éloigne 
lentement. Entre nous, pas un mot. C’est quelque chose, un départ à 
l’aube, pour le tour du monde. 

En regardant les lames qui arrivent sur le tribord, courtes, vertes et 
blanches, je me force à admettre que nous sommes bien là, ensemble, et 
que c’est notre bateau qui est sous nos pieds. Durant des mois et des mois, 
des centaines et des centaines de fois, j'ai dit et répété les mêmes choses, 
je n’ai pensé qu’au départ. Rien n’a compté que l’expédition. 

Maintenant, j'y suis et je vais la vivre, cette expédition. Il faudra que 
je me fasse à cette idée. 

- Nous avons fait notre premier mille, dit Roger. 
- Plus que 24 999. 
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IV, Pierre a bien préparé son affaire avec le gréement. Les manœuvres 
sont simples, rapides. Le bateau marche bien. Au fur et à mesure que 
nous gagnons sur l'Ouest, nous le sentons tel qu’il est : robuste, sûr ct 
rapide. Mais Dieu qu’il fait froid! 

La journée passe dans tous les premiers gestes de la vie à bord, qui 
vont devenir usuels, la cuisine, les manœuvres. 

Vers dix-sept heures, soixante-dix-huit mille au /och*. Nous sommes 
au large des Héaux par vent arrière, frais. 

BERNARD GORSKY. 


LES MOTS 

4. Le noroît. Vent du nord-ouest (déformation de ce mot). 2. Le compas. 
Boussole marine permettant aux navigateurs de se diriger, 3. Un doris. Pelit 
bateau utilisé pour la pèche à la morue. 4. Le lagon. Petit lac d'une ile corallienne 
5. Loch. Appareil, formé essentiellement d'une corde à nœuds régulièrement 
espacés, et servant à mesurer la vitesse d'un bateau. Cherchez : la valeur d'un 
nœud, la valeur du mille marin. 
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LE TEXTE 

4. Relevez dans le premier paragraphe ce que les navigateurs ont choisi 
d'emporter et dites les raisons de ce choix. 

2. Par quoi le vieux Cap Hornier est-il le plus étonné ? le plus tenté ? 

3. Aimeriez-vous entreprendre un long voyage maritime ? Pourquoi ? 


= ur 
- 
, 
un 
aourn 
eos, 
Pan 
=. 
==. 
ns 
=.) 
Cas 
= 
EE 
sn 
en 
un 
= 
Can 
s 
Qu," 
Ca 
LE : 
En 
Ce 
EE 
es 





8/7. Le passager clandestin 


Christophe Colomb (lAmural dans le texte) a quitté le port de Palos 
avec trois caravelles pour trouver la route des Indes. Il espère arriver à 
Cipango (Japon) et trouver de l’or. L'une de ces caravelles, la Nina, est 
commandée par le capitaine Vicente Pinzon. Peu après avoir levé l'ancre, 
Vicente Pinzon, ordonne qu'une patrouille visite le navire pour s'assurer 
que tout va bien. 


I. Le capitaine Vicente Pinzon finissait de diner dans sa cabine en 
compagnie de Pedro Nino, le pilotc-mayor, quand on amena l'enfant. 
Ramon, le mousse du capitaine, après avoir emporté couvert et gobelets, 
nettoyait la petite table sur laquelle grésillait une fumeuse lampe à huile. 

Le « Boiteux », chef bombardier, qui avait commandé la première 
patrouille de la nuit, la main sur l'épaule du petit, le poussa dans l’étroite 
cabine. Dans le couloir, où luisait l'acier des armes, on distinguait les 
silhouettes de deux soldats. 
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- Qu'est-ce que c’est? D'où sort cet enfant ? questionna Vicente Pinzon. 


- Señor Capitan, en faisant notre ronde, nous l’avons trouvé au-dessous, 
dans un recoin. Il était caché derrière un rouleau de toile à voile. C’est 


Rodrigue qui portait /e fanal' et... 
- Bien, interrompit le capitaine. Avance, petit, qu’on te voie. 


IT. L'enfant fit un pas en avant, et Pedro Nino approcha la lampe 
pour mieux distinguer ses traits. Le garçon leva la tète, et, d’un geste 
de la main, ramena en arrière ses longs cheveux bruns. 


- Il me semble que je connais cette figure, dit le pilote. Comment 
t’appelles-tu, petit? 


- Juanito, señor. 
- Et que faisais-tu à bord de la Niña ? questionna le capitaine d’une voix 
rude qui fit tressaillir l’enfant. 
Je me cachais, señor... je voulais faire partie du voyage. 
Tu étais d'accord avec quelqu'un? Il y a quelqu'un de caché avec toi? 
Oh! non, señor, je suis seul. 
Nous allons voir... Puis, s’adressant au chef de la patrouille : 
- Continue ta ronde, et visite bien tous les recoins, puis tu viendras me 
rendre compte. Je garde ce garçon, je vais l’interroger. 
- Bien, señor capitan, répondit le « Boiteux ». 

Il fit demi-tour et entraîna ses hommes dont les pas retentirent dans 
le couloir. 

Vicente Pinzon, qui s'était levé pour regarder partir la ronde, se rassit 
sur sa couchette. 


Pedro Nino s’approcha de l’enfant, lui posa amicalement la main sur 
l'épaule et releva une mèche brune qui lui retombait sur les yeux. Puis il 
lui saisit le menton et se pencha vers lui pour mieux l’examiner. 


- Je connais cet enfant, señor capitan, oui, je le connais, je l’ai vu plu- 
sieurs fois sur le port, et je connais aussi la vieille Félipa. Elle élève des 
enfants abandonnés à la porte du couvent de la Rabida. Les moines les 
lui confient et lui donnent des vivres et quelques maravédis® pour les 
nourrir. Juanito doit être un de ces abandonnés. 


- Oui, señor. 


III. La voix du capitaine se fit moins sévère. 


- Bien. Nous connaissons ton nom et nous savons d’où tu viens. Mainte- 
nant, tu vas nous dire pourquoi tu t'es caché sur la caravelle. Et surtout 
ne mens pas... Quelqu'un t’a-t-il conseillé de monter à bord? 
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- Personne ne me l’a conseillé, señor. C’est moi qui ai eu cette idée, Je 
savais que j'étais trop jeune pour m’engager comme mousse, et il fallait 
que je parte quand même. 
- ]] fallait! il fallait! Et pourquoi le fallait-il, je te prie? questionna le 
capitaine Vicente, 
- Señor, parce que nous sommes pauvres : la Félipa, Juanita, moi, ct 
que ceux qui reviendront de ce voyage de découverte seront riches. 

Le capitaine et le pilote-mayor s'esclaffèrent. Ramon, qui écoutait 
debout, fit chorus. 
- Ah! Ah! Tu crois que nous reviendrons riches! Ce n'est pas bien sür, 
Et si nous ne revenions pas du tout ? Mais d’abord, pourquoi voudrais-tu 
être riche? 

Juanito fut surpris par les exclamations de ses interlocuteurs, et c’est 
un peu intimidé, d’une voix hésitante, qu'il répondit : 
- Pour que Juanita et la Félipa ne soient plus malheureuses. 
- Bien dit, Juanito, mais qui a pu te faire croire que nous ramènerions 
des fortunes de ce voyage hasardeux ? questionna le capitaine. 
- C'est Diégo, le fils de l'Amiral, qui me l’a assuré. 
- Tu connais donc le fils de l’Amiral? demanda Pedro Nino. 
- J'ai souvent joué avec lui dans les jardins de la Rabida. 
- C’est Diégo Colomb qui t’a affirmé qu’il y avait des richesses à gagner 
là où nous allions ? 
- Oui. Il m'a dit que les caravelles allaient à Cipango; un pays étrange, où 
l'or roule dans les chemins. un pays où les maisons sont recouvertes 
d'or. 

Ayant achevé péniblement sa phrase, l’enfant fit un pas en avant et 
s’appuya sur la table comme s’il allait tomber. 


IV. - Voyez, capitaine. ce garçon va s’évanouir, dit le pilote, en 
le prenant par le bras, et en le faisant asseoir sur un escabeau. 
- Malgré qu’il ait sans doute emporté des provisions de Palos, il doit 
avoir faim et soif, ajouta le capitaine. 
- J'ai fini hier matin mon dernier morceau de pain, balbutia l'enfant. 

Vicente Pinzon s’adressa à son mousse : 
- Ramon, va chercher une écuelle pleine. Porte aussi un peu de vin. Ce 
garçon doit manger d’abord. Ensuite nous verrons. 

Le mousse sortit; il ne tarda pas à revenir, portant une écuelle fumante 
et un gobelet. 

Les yeux de Juanito brillèrent. Il prit l’écuelle, remercia le capitaine, 


et se mit à manger avec avidité. 
(À suivre). 
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LA LECTURE 


On pourra lire ce récit comme une scène : un récitant, Vicente Pinzon, le Boi- 
teux, le pilote Pedro Nino, Juanito enfin, 

Le récitant lira sans monotonie, d'une voix bien timbrée. 

Vicente Pinzon est le capitaine, il commande, interroge; le Boiteux répond d'un 
ton respectueux. 

Pedro Mino interroge d'abord avec de l'étonnement dans la voix, puis il affirme : 
« Je connais cet enfant, » 

Juanito, enfin, parle avec assurance, c'est un garçon hardi, décidé. Évitez 
cependant d'être arrogant : Juanilo est soucieux et attend avec inquiétude la 
décision du capitaine. Attention, c'est le personnage le plus difficile à jouer! 


LES MOTS 


1. Fanal., Grosse lanterne employée parfois pour faire des signaux dans la 
marine, dans les chemins de fer. 2. Maravédis. Monnaie espagnole de très 
faible valeur (1 centime et demi). 3. S'esclaffèrent. Éclatèrent bruyamment de 
rire. 4. Faire chorus. Répéter en chœur. Marquer son accord, Ramon rit avec le 
capitaine et le pilote-mayor. 


LE TEXTE 


1, Quel moyen Juanito a-t-il trouvé pour pouvoir participer à l'expédition ? 
2, Qu'imagine-t-il et quel est son but? 





88. Le passager clandestin 
(suite) 


I. Vicente Pinzon se leva. 
- Tu vas rester là, Pedro, dit-il au pilote. Je vais voir où en est la patrouille. 
Quand cet enfant aura repris des forces, nous finirons de l’interroger. 
Pedro Nino regardait Juanito, un léger sourire au coin'des lèvres, une 
lueur de sympathie dans les yeux. L'enfant avalait la soupe de pois 
chiches. La faible lueur de la lampe éclairait son profil, dessinant le front 
bombé, le nez un peu long, le menton volontaire. Le col de sa chemise de 
grosse toile grise était largement ouvert. Il portait un caleçon déchiré; 
ses pieds étaient nus. Le contenu de son écuelle achevé, Juanito regarda 
le gobelet posé devant lui sans oser y toucher. 
- Tu peux boire, Juanito, dit le maître pilote qui continuait à l’observer. 
L'enfant lui jeta un regard reconnaissant, et avala quelques gorgées 
de vin. Un peu de rose monta à ses pommettes. Il regarda Pedro Nino 
bien en face, puis, prenant une subite résolution : 
- Señor, dit-il, croyez-vous que le capitaine me gardera? Dites-lui de 
me garder, je vous en prie. je ferai tout ce qu’on me commandera ici. 
Je suis jeune, mais robuste quand même. À Palos, je rossais des garçons 
qui avaient bien quinze ans, quand ils se moquaient de moi, ou de 
Juanita. 
- Diable! fit le pilote, tu as l'esprit batailleur, il me semble. Le Capitaine 
te gardera jusqu'aux Canaries, bien sûr. Après il se trouvera bien quelque 
caravelle faisant route vers l'Espagne pour te ramener à Palos. 
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Juanito se dressa comme mû par un ressort, et fit vers le pilote, les 
mains jointes, un geste de supplication. 
- Mais señor, c’est que je ne veux pas revenir à Palos. Je vous en prie, 
qu'on me garde pour tout le voyage! 


II. Des pas précipités se firent entendre dans le couloir; Vicente 
Pinzon entra. Il déboucla son épée, et la jeta sur la couchette. 
- La ronde est terminée, dit-il. Rien d’anormal. Je crois bien que ce 
garçon n’a pas menti, et qu'il est monté seul à bord. Il a dû profiter d’un 
moment d’inattention de la sentinelle, la nuit d’avant notre départ. 
Puis se tournant vers Juanito : 
- Eh bien! tu as mangé? II me semble que tu as l’air bien excité. 
- Capitaine, le garçon voudrait que vous le gardiez à bord. Il dit qu'il est 
robuste et peut rendre des services. 
- Je le garderai jusqu’à l’île de la Gomera, aux Canaries. De là, il trouvera 
l'occasion de revenir à Palos. Qu'il s’estime bien heureux de ne pas 
être enfermé jusque-là au fond de la cale! 


IIT, Juanito tomba à genoux devant Vicente Pinzon. 
- Scñor capitaine, gardez-moi aussi à bord de la Niña après les Canaries. 
Je travaillerai autant que n'importe quel mousse. Vous n’aurez pas à 
vous plaindre de moi et je sais me contenter de peu de nourriture. 
- Et tu n'as pas peur de naviguer vers des régions où personne n’est 
jamais allé ? Bon! nous verrons quand nous serons aux Canaries. L’'Amiral 
décidera. 
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L’Amiral! il me reconnaîtra sûrement. IL m’a regardé jouer plusieurs 
fois dans le jardin des moines avec son fils. Un jour même, 1l nous a parlé 
des îles merveilleuses d’Antilia, et des terres qu'il était certain de décou- 
vrir. Son récit était beau comme un conte, plus beau même que les 
contes de la grand-mère Félipa. Il me reconnaïtra quand je lui parlerai, 
et 1l m’autorisera à rester sur la Niña. 


Et se retournant vers Vicente Pinzon : 


- Si vous voulez bien m'y garder, señor capitaine. 

- Pourquoi sur la Niña? Puisque l’Amiral te connaît, pourquoi ne pas 
demander à servir comme mousse sur la Santa Maria ? 

Je préférerais demeurer sur la Niña. J’aurais pu essayer de me cacher 
sur la Santa Maria, ou sur la Binta. C’est la Niña que j'ai choisie, señor. 
- Nous en sommes flattés, dit le capitaine, moqueur. Et avais-tu des 
raisons pour cela ? 

Non, señor capitaine. Je ne saurais pas expliquer ma préférence. Mais 
je crois que la Niña me portera bonheur. 


IV. - C'est bien. Assez bavardé, dit le capitaine. Aux Canaries, 
l’Amiral décidera. S'il t’y autorise, tu pourras rester à bord de la Nina. 
J'aime les garçons qui n’ont pas peur, moi. Ramon, tu t’occuperas de 
lui. Tu lui donneras à manger, mais fais-le travailler aussi, hein? et 
qu'il gagne au moins sa nourriture. 


Juanito saisit la main du capitaine, et la porta à ses lèvres. 


- Gracias, señor capitan, dit-il. Je travaillerai. Vous serez content de 
moi. Et Ramon aussi. 

Je l’espère bien, garçon, fit ce dernier. Allons, viens avec moi. Te voilà 
devenu le petit mousse de la Niña. 


= LI L] LI L] “ L] L] L] LI L] LI Li] LL] L1 LI L] LI L] L] LI L] L 1 CL] “ L 1 LI L] L 1 L] L} L) 


Juanito fera tout le voyage sur la Nina. Plus tard 1l deviendra un hardi 
marin. Îl construira une caravelle er entreprendra de nouveaux voyages. 


Louis DELLUC. 


EXERCICES 


1. Quel est le sens de : « reconnaissant » dans le texte : un regard reconnais- 
sant. Quel est le contraire de ce mot? 

Donnez le verbe correspondant à reconnaissant. 

2. Donnez le temps, le mode, la forme des verbes employés dans le passage : 
Je préférerais demeurer sur la Nina. pour cela (à l'exclusion des infinitifs). 

Conjuguez le verbe « pouvoir » au subjonctif présent. 

3. Cherchez les compléments de « regardait » dans la phrase : Pedro Nino 
regardait Juanito… 

Dans cette phrase, donnez la nature et la fonction de : léger, lèvres, yeux. 

4, Quelles sont les raisons qui, selon vous, ont poussé le capitaine à être 
indulgent pour Juanito, puis à le conserver sur son navire ? 
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la page de français 


Texte de base 
TRISTESSE DES DÉPARTS 





VOCABULAIRE 


Les synonymes et leurs nuances 


Les voyages, une traversée, un raid, une exploration, une tournée. 
Un voyage d'agrément, une promenade, une excursion, une randonnée, 
un circuit touristique. 

Voyager, circuler, explorer, errer, visiter, voir du pays. 


Exercices 

Complétez en utilisant un des termes étudiés : 
La de l'Atlantique. Un... sur la Côte d'Azur. Une... d'affaires. Une... 
dans la forêt voisine, Un... audacieux... Une. souterraine. Une... à 
bicyclette, Un... pittoresque. | 

Employez les expressions suivantes dans une même phrase : 


Expédition - explorer + Circuler - commodément - automobile 
Vacances - visites + Voir du pays - voyages. 


LA PHRASE FRANÇAISE 


Les phrases qui peignent 
« Mon grand-père s'en allait, tête baissée, à pas lents, le dos courbé, 
menant sa brouette vide. Il était soudain très vieux ». 
Essayez de peindre à l'aide de quelques détails bien choisis : 
Le voyageur qui arrive en retard. 
Le motocycliste. 
Le mécanicien du train ou le chauffeur de l'autobus. 
Une luxueuse automobile qui passe. 


RÉDACTIONS 


1. La gare au moment du départ d'un train de voyageurs : 


La foule, les bruits, les employés, 
Un ou deux voyageurs particulièrement remarqués. 
Enfin... le départ. 


2. Le passage de l'autobus : 


Les voyageurs attendent. 
L'arrivée de l'autobus. 
On s'installe et on part. 


3. Partir, Imaginez un beau voyage que vous aimeriez faire. 


4. Grand-mère n'aime pas les voyages. Son petit-fils les aime beaucoup, 
Ils discutent, 
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XXII 
Une des joies de la vie : les fleurs 





LEÇON DE BOTANIQUE DANS LES PÊCHERS EN FLEURS 

1. Quels sont les personnages de cette scène? L'uno des fillettes tient 
une loupe à la main. Quel usage en fait-elle ? La maman (ou la maitresse) 
n'ossayo-t-olle pas do l'alder? Comment? 

2. Quels sont les couleurs et les contrastes qui rendent le tableau si 


Joli? 
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GAMET 





89. Les genûts 


Toutes les fleurs sont agréables et jolies. Mais l’auteur, qui a tant couru 
dans les genéts, les aime particulièrement. 


Les genèts, doucement balancés par la brise, 

Sur les vastes plateaux font une houle d’or; 

Et tandis que le pâtre, à leur ombre, s'endort, 
Son troupeau va broutant cefte fleur qui le grise’. 


Cette fleur toute d’or, de lumière et de soie, 

En papillons posée au bout des brins menus, 

Et dont les lourds parfums semblent être venus —- 
De la plage lointaine où le soleil se noie. 


Certes j'aime les prés où chantent les grillons, 

Et la vigne perdue au flanc de la colline, 

Et les champs de bleuets sur qui le blé s'incline, 
Comme sur des yeux bleus tombent des cheveux blonds; 
Mais je préfère aux prés fleuris, aux grasses plaines, 
Aux coteaux où la vigne étend ses pampres verts, 

Les sauvages sommets, de genêts recouverts 

Qui font au vent d'été de si fauves haleines*. 


Vous en souvenez-vous, genèêts de mon pays, 

Des petits écoliers aux cheveux en broussailles 

Qui s’enfonçaient sous vos rameaux comme des cailles, 
Troublant dans leur sommeil les lapins ébahist ? 


Comme l’herbe était fraîche à l’abri de vos tiges! 
Comme on s’y trouvait bien sur le dos allongé 
Dans le thym qui faisait, aux sauges mélangé, 
Un parfum enivrant à donner des vertiges! 
FRANÇOIS FaABté. 


LA LECTURE 


La première et la seconde strophes décrivent les genêts. Lire simplement, 
nettement. 

Dans les deux strophes suivantes, élever un peu le ton, lire avec plus d'élan. 

Dans les deux dernières strophes, le ton doit être plus ému, plus exclamatif. 


LES MOTS 


4. Houle d'or. Mouvement sinueux, régulier, incessant, de la mer, des vagues. 
Le vent agitant les champs de genêts dorés forme comme une houle. 2. Cette 
fleur qui le grise. Qui l'enivre, lui fait perdre la raison. Griser a cependant un 
sens un peu moins fort. Vous trouverez dans le texte : lourds parfums, 
parfums enivrants, qui expriment à peu près la mème idée. 3. Fauves haleines. 
Parfum des genèts, un peu sauvage. 4. Ébahis. Très étonnés, très surpris. 
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1a fantaisie - le merveillernx 





90. LA FLEUR DU PETIT PRINCE 


Le petit prince vit sur une planète qui lui appartient. Il accueille des 
animaux, des fleurs, Îl engage avec eux des dialogues un peu étranges, mars 
charmants. 


I. Il y avait toujours eu, sur la planète du petit prince, des fleurs 
très simples, ornées d’un seul rang de pétales, et qui ne tenaient point de 
place, et qui ne dérangeaient personne. Elles apparaissaient un matin 
dans l’herbe, et puis elles s’éteignaient le soir. Mais celle-là avait germé 
un jour, d’une graine apportée d’'on ne sait où, et le petit prince avait 
surveillé de très près cette brindille qui ne ressemblait pas aux autres 
brindilles. Ça pouvait être un nouveau genre de baobab'. Mais l’arbuste 
cessa vite de croître, et commença de préparer une fleur. Le petit prince, 
qui assistait à l'installation du bouton énorme, sentait bien qu'il en sorti- 
rait une apparition miraculeuse, mais la fleur n’en finissait pas de se 
préparer à être belle, à l’abri de sa chambre verte. Elle ne voulait pas sortir 
toute fripée comme les coquelicots. Elle ne voulait apparaître que dans le 
plein rayonnement de sa beauté. Eh! oui. Elle était très coquette! Sa 
toilette mystérieuse avait donc duré des jours et des jours. Et puis voici 
qu’un beau matin, justement à l’heure du lever du soleil, elle s'était 
montrée. 

Et elle, qui avait travaillé avec tant de précision, dit en bâäillant : 

- Ah! je me réveille à peine. Je vous demande pardon. Je suis encore 
toute décoiftée. 


IT. Le petit prince, alors, ne put contenir toute son admiration : 
- Que vous êtes belle! 
- N'est-ce pas, répondit doucement la fleur. Et je suis née en même 
temps que le soleil. 

Le petit prince devina bien qu’elle n'était pas trop modeste, maïs elle 
était si émouvante, 
- C’est l'heure, je crois, du petit déjeuner, avait-elle bientôt ajouté, 
auriez-vous la bonté de penser à moi... 

Et le petit prince, tout confus, ayant été chercher un arrosoir d’eau 
fraiche, avait servi la fleur. 
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IIT. Ainsi l’avait-elle bien vite tourmenté par sa vanité un peu ombra- 
geuse®. Un jour, par exemple, parlant de ses quatre épines, elle avait dit 
au petit prince : 

- Ils peuvent venir les tigres avec leurs griffes. 

- Il n’y a pas de tigres sur ma planète, avait objecté* le petit prince, et 
puis les tigres ne mangent pas d’herbe. 

- Je ne suis pas une herbe, avait doucement répondu la fleur. 

- Pardonnez-moi.…. 

- Je ne crains rien des tigres, mais j’ai horreur des courants d’air. Vous 
n’auriez pas un paravent ? 

Horreur des courants d’air. Ce n’est pas de chance, pour une plante, 
avait remarqué le petit prince. Cette fleur est bien compliquée, 

- Le soir vous me mettrez sous globe. Il fait très froid chez vous. C’est 
mal installé. Là d’où je viens. | 

Mais elle s'était interrompue. Elle était venue sous forme de graine. 
Elle n’avait rien pu connaître des autres mondes. Humiliée de s’être 
laissé surprendre à préparer un mensonge aussi naïf, elle avait toussé 
deux ou trois fois, pour mettre le petit prince dans son tort : 

- Ce paravent? 
- J'allais le chercher, mais vous me parliez. 

Alors elle avait forcé sa toux pour lui infliger quand même des remords. 

Aussi le petit prince, malgré la bonne volonté de son amour, avait vite 
douté d'elle. Il avait pris au sérieux des mots sans importance, et était 
devenu très malheureux. 

- J'aurais dû ne pas l’écouter, me confia-t-il un jour, il ne faut jamais 
écouter les fleurs. Il faut les regarder et les respirer. La mienne embau- 
mait notre planète, mais Je ne savais pas m'en réjouir. Cette histoire de 
griffes, qui m'avait tellement agacé, eût dû m'’attendrir.… 

À. DE SAINT-EXUPÉRY. 


LES MOTS 

1. Baobab. Arbre volumineux des régions tropicales. Sans doute le petit 
Prince souhaiterait-il avoir un arbre géant sur sa planète, 2, Vanité un peu 
ombrageuse. La rose aime qu'on l'admire, qu'on s'intéresse uniquement à elle 
(elle est vaniteuse): aussi est-elle très susceptible, elle se fâche facilement. 
3. Objecter. Répondre par un argument, une affirmation contraire à ce qui vient 
d'ètre dit. 


LE TEXTE 


1. En quoi la nouvelle fleur du petit prince est-elle différente des fleurs qui 
poussent habituellement sur sa planète ? 

2. Quels sont les détails qui permettent de deviner qu'il s'agit d'une rose ? 

3. Fourquoi malgré sa beauté renc-elle le petit prince malheureux 7 
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l'émotion 


91. Les fleurs de maman 


Deux enfants se promènent dans un jardin. Ils cueillent des fleurs. Quoi 
de plus simple en apparence ? Ils sont fort émus pourtant et leur maman aussi. 


Ï. Le jardin s’ouvrait devant eux. Il était tout un monde. Ils étaient, 
à présent, au bout de l’allée et allaient entrer dans le domaine des fleurs, 
celles qui, depuis quelques jours, s’épanouissent à cause du printemps 
maintenant assuré, 

Ils y marchaient avec assurance, l’un fort de sa science, l’autre confiante 
et s’en rapportant à lui. Brusquement, ils furent devant les plates-bandes 
de fleurs. C'était un chatoiement' de grâce et de couleurs. 

- Les fleurs. les fleurs... dit Véronique... Qu'est-ce que c’est ? 

- C’est. c’est ça, dit-il, ça qui est beau. 

-' Oui, dit gravement Véronique, je vois. ce doit être les enfants des 
plantes. 


IT. Elle avançait, les mains tendues, vers les fleurs réunies accumulées. 

À présent, les doigts de Véronique se promenaient sur les corolles. 
On eût dit de la chair. Certaines étaient aussi douces que la peau de 
maman. Elle en mit une contre sa joue et s’en caressa. Et, soudain, elle 
pensa à maman. 
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Maman était comme les fleurs. Et maman devait aimer les fleurs. 
Tout cela qui était si beau, c'était pour maman. Il fallait le lui donner, le 
lui apporter, revenir vers elle avec ce cadeau, cette offrande merveil- 
leuse, digne d’elle, de sa beauté, - aussi merveilleuse, n'est-ce pas ? que 
celle-ci, - de ces parfums, semblables à celui qui montait d'elle 
lorsqu'elle vous prenait contre son cœur. 


III, Et Véronique se mit à cueillir des fleurs. 

Elle se penchait, coupait les tiges, et pour cela elle avait beaucoup 
de mal. Elle peinait, ses petits doigts se blessaient, elle continuait pour- 
tant. Elle s’affairait, de toutes ses petites forces, de son mieux. Déjà, elle 
en avait toute une brassée, mais elle les posait à terre - elle les y repren- 
drait tout à l’heure, - pour mieux cucillir, cueillir encore. Tout cueillir, 
il le fallait. Et devant l’étenduc de sa tâche, soudain, elle eut peur, elle 
appela : 

- Dominique ? 
Une voix lointaine lui répondit. 
- Viens, appela-t-elle encore. 

Elle l’entendit courir dans l’allée. II demanda : 

- Qu'est-ce que tu fais ? 
- C’est pour maman. 

Pour maman! Elle avait raison. Et c'était elle qui avait eu l'idée. Un 
court instant, il fut jaloux. « Pour Maman! » Bien sûr, il fallait les lui 
apporter, toutes, ou tout au moins celles que l'on pourrait. 

Et, à son tour, il se mit à la tâche. 


(A suivre ). 


LES MOTS 


14. Un chatoiement, Un reflet brillant ét changeant comme en ont certaines 
étoffes soyeuses. 





92. Les fleurs de maman 
(suite) 


I. Magdeleine était dans sa chambre quand elle les entendit appeler. 
Où étaient-ils ? Derrière sa porte. 
- On peut entrer? 
- Bien sûr, mes chéris. 

Alors ils apparurent. 

Leurs deux petits visages émergeaient des fleurs coupées. Ils tenaient 
dans leurs bras tout ce que ceux-ci avaient pu embrasser. Ils le lui appor- 
taient avec tout leur amour, en hommage, en remerciement pour tout ce 
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qu'elle faisait pour eux, pour cette vie qu’elle leur avait donnée et dans 
laquelle il y avait des fleurs, ces fleurs qui lui étaient dues à elle parce 
qu'elle était « maman ». 
- Oh! mes chéris…. 

Elle comprit tout de suite qu'ils avaient dévasté le jardin. Mais quoi, 
que pouvait-elle dire ? 


IT. - Pour toi, maman... 
- Pour moi, tout cela! 
Elles les pressa contre elle avec toutes ces fleurs qu’ils lui donnaient. 
- Merci, mes chéris. Comme c'est beau! 
- N'est-ce pas? 
L'orgueil éclatait sur leurs visages. 
- Nous allons les mettre dans tous mes vases. 
- Avec de l’eau, dit Dominique. 
- Pourquoi? demanda Véronique. 
- C’est leur sang, dit Dominique. 


III. Ils s’affairèrent, aidèrent Magdeleine. Bientôt il y eut des fleurs 
partout. Et c'était beau. Et cela en valait la peine. Tant pis pour le jardin 
d'Albert, le jardinier. 

P. VIALAR. 


LA LECTURE 


La plus grande partie du texte est dialoguée. Vous y verrez des points d'inter- 
rogation, d'exclamation, de suspension, lls doivent vous aider à trouver l'into- 
nation qui convient. 

Parcourez des veux plusieurs fois le passage suivant: « Leurs deux petits 
visages... maman », Cela vous permettra de le lire ensuite à haute voix avec plus 
de facilité. 

Vous marquerez un temps d'arrèt après bras, vous insisterez sur « tout » — 
qu'on retrouve à trois reprises. Mettez bien en valeur le mot « maman » qui 
termine le passage. 

À la fin du texte, insister sur l'expression « Tant pis ». 


EXERCICES 


1. Quelle est la racine du mot embrasser? Que signifie ce mot dans le texle ? 
Indiquez deux noms de la mème famille. 

Expliquez le mot dévasté. Quel est l'adjectif correspondant ? Indiquez la forme 
de cet adjectif au masculin et au féminin ? 

2, À quel temps et à quel mode sont employés les verbes suivants : comprit 
(elle comprit tout de suite), dévasté (ils avaient dévasté), pressa (elle les pressa), 
allons (nous allons les mettre). Conjuguez le verbe aller au présent du subjonctif, 

3. Quelle est la fonction de l'expression « des fleurs coupées ». Nature et fonc- 
tion des mots le et lui (lls le lui apportaient). 

4. Pourquoi la maman n'a-t-elle pas grondé les enfants ? Le geste des enfants 
a-t-il fait plaisir à la maman ? Justifiez votre réponse. 
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Texte de base 
LES GENÊTS 


VOCABULAIRE 


Parfums et odeurs 

« Les lourds parfums, les parfums enivrants, les fauves haleines des 
genêts. » 

Les parfums grisants, capiteux, pénétrants, ou légers, subtils, délicats. 
L'odeur des foins, le parfum de la violette. 

L'arôme du café, le bouquet d'un vin, le fumet d'un gibier, les senteurs 
printanières. 

Les parfums s'exhalent, émanent de, se dégagent, se répandent, 
embaument. . 


Exercices 
Construisez une phrase avec chacun des éléments suivants : 

Arome - embaumer + Chien - flair subtil - fumet du gibier + Apprécier - 
bouquet d'un vin - connaisseur + Sapins - senteur résineuse., 
Cherchez dans le dictionnaire dix ou quinze noms de fleurs et copiez-les (atten- 

tion à leur orthographe). 


LA PHRASE FRANÇAISE 


Exprimez une préférence 

« Certes, j'aime les prés où chantent les grillons, mais je préfère les 
sauvages sommets recouverts de genèëts.» 

A la place de certes, on peut employer : assurément, bien sûr, certai- 
nement. 

A la place de mais : toutefois, pourtant, cependant. 


Exercice 

Exprimez votre préférence : : 
La fleur que je préfère : Certes, j'aime...; mais. 
Votre jeu favori : Assurément je joue volontiers...; toutefois... me plait. 
L'école et les vacances : Bien sûr, j'aime...; mais j'apprécie davantage. 
Votre dessert préféré. 


RÉDACTIONS 


1. Jean et Jeanne sont allés en promenade dans la campagne. Ils ont 
tout à coup l'idée de faire un beau bouquet pour maman. Racontez. 
N'oubliez pas le retour à la maison. 

2. Les fleurs seraient-elles vaniteuses? Elles sont réunies en bouquet 
et chacune vante ses charmes. 

3. Quel beau parterre de fleurs! Quelle belle roseraie! Votre camarade 
voudrait faire un bouquet. Que répondez-vous ? 
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Les fêtes - les foires 
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PERNIM 


FÊTE DES FLEURS A MENTON 
1. De quoi se compose le cortège? Décrivez la décoration des chars. 
Les chevaux ne sont-ils pas curieusement harnachés? 


2. Comment les habitants des maisons montrent-ils qu'ils participent 
à la fête? Où sont les spectateurs? 


3. Avez-vous déjà assisté à des fôtes de ce genre? 


l'émotion 


93. Une partie de plaisir qui finit mal 


L'enfant est un petit orphelin qu'Hilary voudrait distraire, auquel il 
voudrait donner un peu de joie. Mais l'enfant est très craintif, très sensible, 
et la partie de plaisir finit mal. 


[. Prenant la main de l’enfant dans la sienne, Hilary se mit à marcher 
rapidement vers le terrain vague de la périphérie de la ville où se trouvait 
la foire. 

Elle s’avéra bien plus grandiose qu'Hilary s’y était attendu. La tente 
du cirque, dressée au centre, semblait gigantesque, et autour d'elle, se 
groupaient les roulottes, les boutiques, les balançoires, les carrousels, 
tout l’appareil de la fête. 

- Oh! qu'est-ce que c’est? demanda Jean comme ils en approchaient 
et que le bruit de la musique et celui de la foule en liesse leur parve- 
naient aux oreilles. 

C’est un cirque, dit Hilary. 

- Un cirque! répéta Jean, et il se mit à trotter à côté d’Hilary, son pâle 
visage extasié. 
- Veux-tu que nous allions voir les animaux? dit Hilary. 

Le petit inclina la tête, muet d’émerveillement. Ils entrèrent d’abord 
dans la tente où étaient exposés les chevaux : de tout petits poneys noirs 
des Shetland’, d'énormes chevaux pie au dos plat, des chevaux blancs 
aux crinières et aux queues flottantes, des chevaux arabes clairs tachetés 
de noir; et Jean, serrant la main d’Hilary, ne disait rien, éperdu, ravi. 

Puis ils allèrent voir les singes et les lions, et enfin l'éléphant solitaire, 
qui acceptait des pièces de monnaie des spectateurs et les passait, selon 
son devoir, à son gardien. 


II. - Que dirais-tu d’un manège, maintenant ? 

Tenant la main de Jean serrée dans fa sienne, de crainte de le perdre 
dans la foule, Hilary se mit à la recherche d’un manège. Bientôt il en vit 
un petit, actionné à la main, où des enfants à peu près de l’âge de Jean 
se tenaient figés d’émerveillement, dans de petites automobiles ou sur 
des motocyclettes munies de hauts bords protecteurs. Hilary sentit 
Jean le tirer par la main dans l'espoir d'y monter, mais voulant prendre 
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part lui-même à son plaisir, il l’entraîna jusqu’au plus grand des manèges. 
Il était dans son genre hors de pair : fraîchement repeint, on y voyait les 
portraits du général Leclerc, de Montgomery, de Joukov et d’Eisenhover; 
ses sucres d’orge brillaient comme de l'or, et, tout autour du carrousel 
galopaient des chevaux luisants, des autruches, des lions et des cygnes. 


(A suivre). 


LES MOTS 
1. Shetland : Archipel au nord de l'Écosse. 


94. UNE PARTIE DE PLAISIR QUI FINIT MAL 
(suite) 


I, - Nous allons monter sur un cygne, dit Hilary plein d’entrain. 
Houp-là! et, hissant Jean sur le dos du cygne, il s’y installa derrière lui. 

La machinerie rendait un bruit métallique, la musique, renforcée par 
un haut-parleur, broyait des airs assourdissants, et le cygne tournoyait 
de plus en plus vite. Dans son bras qui l’encerclait, Hilary sentit le petit 
trembler, puis tressauter convulsivement, et, enfin, il entendit ses cris 
de terreur dominer le vacarme de la musique et la rumeur de Ja foule. 
- Je veux descendre! criait-1l, Je veux descendre! 

Hilary eut peur que les mouvements frénétiques' de Jean ne le fissent 
effectivement tomber du cygne qui bondissait maintenant avec une 
vélocité effrénée*. 

- Reste tranquille, petit imbécile, et tais-toi! gronda-t-1l. 

Mais rien ne pouvait plus, maintenant, calmer le petit, en proie à une 
crise de nerfs, et Hilary, qui concentrait tous ses efforts à les maintenir 
en selle l’un et l’autre, pris de colère, ordonna, de plus en plus courroucé : 
- Tais-toi, tais-toi donc! ne peux-tu pas te taire? 


IT, A la fin, le manège s'arrêta en grinçant et Hilary dut maintenant 
s'appliquer à détacher les doigts de Jean, désespérément accrochés au 
cou du cygne. 

- Lâche-le, Jean, lâche-le, voyons! marmottait-1l, avec une conscience 
croissante de l’attention dont ils étaient l’objet de la part de la foule. 

Quand, finalement, il descendit du manège, portant maladroitement 
l'enfant sous son bras, une femme lui dit : 

- On n’a pas idée d'emmener un bébé de cet âge sur un machin pareil, 

Il passa devant elle, muet, et, gêné, alla déposer Jean par terre, dans 
un coin isolé, entre deux roulottes. 

Alors, ils se regardèrent l’un l’autre avec consternation; des sanglots 
qu’il ne pouvait maîtriser secouaient encore le petit garçon et des larmes 


lui couvraient le visage. 
MARGHARITA LaASKI. 
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LES MOTS 


1. Mouvements frénétiques. Mouvements violents et irraisonnés. Rapprochez 
cette expression de celle employée par l'auteur quelques lignes auparavant : 
« tressauter convulsivement ». Jean a des mouvements viclents et irraisonnés 
causés par la peur. 2. Avec une vélocité effrénée. Vélocité : synonyme de 
vitesse. Effrénée : sans frein, Avec une grande vitesse que rien ne semble pou- 
voir arrêter. L'adiectif renforce le sens du nom. 


LE TEXTE 


Quels sont les sentiments éprouvés par Jean, en arrivant sur la foire ? Comment 
les expliquez-vous ? 

Pourquoi Hilary entraine-t-il Jean sur le plus grand des manèges 7? 

Comment Jean réagit-il? Pourquoi ? 
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le pittoresque 


95, Panturle et Arsule à la foire 


Jean Giono nous décrit la vie belle, simple et rude des paysans. Panturle 
et sa femme, après avoir. durement peiné dans la solitude, ont réussi à 
récolrer un blé magnifique. Ils vont le vendre à la foire. Astruc, un 
marchand, vient les voir. 


I. Le premier regard de M. Astruc est pour le blé. Il en a tout de 
suite plein les yeux. 
- Ça, alors! 

C’est lourd comme du plomb à fusil. C’est sain et doré, et propre. 
Rien que du grain : sec, solide, net comme de l’eau de ruisseau. Il veut 
le toucher pour le sentir couler entre ses doigts. Ce n’est pas une chose 
qu'on voit tous les jours. 

- Ne touchez pas, dit l’homme. 

M. Âstruc le regarde. 

- Ne touchez pas. Si c’est pour acheter, ça va bien. Mais, si c’est pour 
regarder, regardez avec vos yeux. 

C’est pour acheter, maïs il ne touche pas. Il comprend. Il serait comme 
ça, Jui. 

- Où as-tu eu ça? 
- À Aubignagne. 

M. Astruc se penche encore sur la belle graine. On la voit qui gonfle 
la toile des sacs. On la voit sans paille et sans poussière. Il ne dit rien et 
personne ne dit rien, même pas celui qui est derrière les sacs et qui vend. 
Il n’y a rien à dire. C’est du beau blé et tout le monde le sait. 

- C’est battu avec ça, dit l’homme. 
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Il montre ses grandes mains qui sont blessées par le fléau et, comme il 
les ouvre, ça fait craquer les croûtes et ça saigne. À côté de l’homme, il 
y a une petite femme jeune et pas mal jolie, et toute cuite de soleil comme 
une brique. Et elle regarde l’homme de bas en haut, toute contente. Elle 
lui dit: 

- Ferme ta main, ça saigne. 

Et il ferme la main. 

- Alors? 
- Alors, je te le prends. 





IT. Derrière les chevaux de bois, là-bas, sous les tilleuls, il y a toujours 
Panturle. Il est lourd et tout saoul de cet orgue qui grogne comme dix 
pourceaux, et il est lourd aussi de tout cet argent qu'il a dans la main. 
Arsule est contre lui, appuyée contre lui et luisante de joie comme une 
flamme de cierge. 

- Tu es contente? 

Je serais difficile. 

Ça en fait de l’argent, ça. Combien ? 

Sept cent quatre-vingts. 

Je n'en ai jamais tant eu. 

Puis, ils se sont dressés et 1ls sont partis dans la foire. C’était entendu 
comme ça. Ils se sont arrêtés devant l’étalage de Lubin. 
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- Celui-là, il vend bon. Tu devrais t’acheter une paire de pantalons et 
une veste. 
- Et toi? 
- Ah! moi. 
- Si tu n'achètes rien, moi non plus. 
- Moi, je verrai. 
- Moi aussi. 

Et ils ont passé. 

(A suivre). 


LA LECTURE 

Voici un texte qui est presque entièrement un dialogue, soit entre Panturle 
et M. Âstruc, soit entre Panturle ét sa femme. 

C'est donc le ton de la conversation qu'il faut prendre, en essayant d'exprimer 
les sentiments qui animent les personnages. 

Montrez bien l'étonnement adrmniratif de M. Astruc : « Ça alors! » 

Dites d'un ton pénétré, en accentuant les adjectifs, le passage où l'auteur 
décrit le grain. Puis Pantorle décidé, un peu agressif, protège son grain : « Ne 
touchez pas. » 

Lisez lentement ensuite, comme en pesant vos mots : c'est du beau blé, on 
l'admire et on admire aussi le travail, la peine et les souffrances de Panturle, 
c'est tout cela qui va décider du marché et tous le sentent bien, 

Traduisez enfin la joie, la satisfaction de Panturle et de sa femme, leur indé- 
cision, 


LE TEXTE 

1. Pourquoi ce grain entraîne-t-il l'admiration et sans doule aussi le respect 
de tous ? 

2. Montrez que Panturle et Arsule sont heureux de leur succès et déconcertés 
par la possession de tant d'argent, 





96. Panturle et Arsule à la foire 
(suite) 


I. À Ia fin Panturle a pris les billets qui étaient dans son sein entre 
la chemise et la peau, et il les a donnés à Arsule. Tous. 
- Tiens, fais-en un peu ce que tu veux. 

Comme ça, ça a marché : ils ont acheté la veste, les pantalons, les 
souliers, deux couvertures bien belles, toutes de laine, un gros panier 
qui ferme avec une tringle, six mouchoirs, trois larges et trois petits, 
une longue corde, une pierre à aiguiser, trois couteaux de table, une 
casserole et un faitout. 


IT. Et puis Arsule s’est mise à rire; elle a tiré un billet de dix francs 
ct elle a dit : 
- Tu me le donnes, celui-là ? 
- Eh! Je te les donne tous. 
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- Non, mais, celui-là, je le veux pour moi. 
- Tu n'as qu’à le prendre. 

Elle l’a pris en riant, puis elle a dit : 
- Attends-moi, je vais m'acheter quelque chose. 

Il a attendu, là, près de la poste. Elle a quitté la foire et elle est descendue 
dans la rue qui va à la grand-place. 

Au bout d'un moment, elle est revenue avec un petit paquet plié 
dans du papier de soie. 
- Tiens! 

C'était une belle pipe toute neuve et un paquet de tabac. 

Il en avait les larmes aux yeux. Il n’a su que dire : 
- Toi, toi.…., comme une menace, comme pour dire : « Toi, si jamais je 
te tiens ». 

Elle en est toute gonflée de joie comme un pigeon. 
- Je savais que tu en avais envic. Et, tu vois, il m'a resté seize sous. 

Et c'est vrai, il lui reste seize sous. 


III. Ils auraient pu attendre Amoureux. C’est lui qui leur a porté 
les sacs avec la charrette et il leur a dit : 

- À six heures, soyez devant le charron et attendez-moi, on rentrera 
ensemble. 

Mais ils en ont assez de tout ce bruit, de ces musiques, de tous ces cris, 
des pétards, et de tous ces gens qui boivent, et de tous ces marchands 
qui chantent, et de l’orgue qu’on tourne à tour de bras. 

- Ça me fait un zonzon, dit Panturle, qu’à l’endurer je deviendrai fou. 
- Et moi! dit Arsule. 
Le vrai, c’est qu’ils ont soif d’être seuls dans leur silence. 


JEAN Giono. 


EXERCICES 


4. Les paroles de Panturle : « Toi, toi... » sont-elles une véritable menace 7? 
Quand menace-t-on quelqu'un ? 

Dans la dernière phrase remplacez le mot « soif » par un synonyme que vous 
trouverez dans le texte. Quel est celui de ces deux mots synonymes qui a le sens 
le plus fort ? 


2. À quel mode sont les deux premiers verbes de la phrase : « À six heures. 
ensemble ». À quel temps et à quel mode est le troisième ? Conjuguez le premier 
au présent du subjonctif, le second au passé simple de l'indicatif, 

3. Relevez les propositions subordonnées de la phrase suivante : « Mais ils 
en ont. bras. » Indiquez la nature et la fonction du premier mot de chacune de 
ces propositions. 

4, Quelle surprise Arsule a-t-elle faite à son mari ? 

Comment s'y est-elle prise pour qu'il ne devine rien ? 

Panturle at-il été ému de ce geste ? Justifiez votre réponse, 
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Texte de base 


PANTURLE ET ARSULE 
A LA FOIRE (premier texte) 





VOCABULAIRE 


Quelques adjectifs : 1. synonymes, 2. emplois divers, 4. famille de mots, 
Lourd comme du plomb à fusil 

1. Pesant. 

2. Une démarche lourde - une lourde tâche - la tête lourde - un esprit 
lourd - un sommeil lourd. 

3.-Lourdement - lourdaud - alourdir - etc. 

C'est sain 

1. C'est propre - d'une belle venue. 

2. Un corps sain - être sain et sauf - une nourriture saine. 

3. La santé - sanitaire - assainir - etc. 

Net comme de l'eau de ruisseau 

1. C'est propre - sans souillures. 

2. Des assiettes nettes - un prix net - une réponse nette. 

3. Netteté - nettoyer - nettoyage - nettoiement. 


Exercice 


En face des expressions suivantes, écrivez l'expression contraire. Utiliser les 
adjectifs ci-dessous : 

Une démarche lourde Une démarche. 

Une lourde täche 

Un esprit lourd 

Un sommeil lourd 

Une vie saine 

Un corps sain 

Des assiettes nettes 

Une réponse nette 


Confusa - facile - fin - malade - malpropre - léger - agile - malsaine. 


LA PHRASE FRANÇAISE 


La phrase simple et la phrase complexe. 

« M. Astruc se penche encore sur la belle graine. On la voit qui gonfle 

la toile des sacs, On la voit sans paille et sans poussière, » 
Transformez ces trois phrases simples (seule la seconde comprend deux propo- 
sitions) en une phrase complexe : 

« M. Astruc se penche encore sur la belle graine, sans... qui... » 


Construisez deux phrases complexes : 
Le manège tourne : Au son... le manège... tourne, emportant... qui. 
La fanfare défile : Précédés d'un fanion.…., les musiciens défilent... 
soufflant... frappant. emplissant.… 


RÉDACTIONS 


1. C'est la fête dimanche. Les forains s'installent, Préparatifs à la 
maison. 

2. Bruit, animation. C'est la fête au village. Décrivez. 

3. L'attraction qui vous a le plus intéressé, 
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XXV 
Les vacances 
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LA PLAGE AU SOLEIL 
1. Montrez que la plage est très peuplée, que l'espace ost très occupé 


2, Que font les estivants? 
3, Que volt-on sur la mor? Qu'est-ce que cette ligne blancho au bord 


de la plage? 
4, Que remarque-t-on à l'arrière-plan? 
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joie des vacances 


97. Petia sur la plage 


I. .. Pétia résolut de se baigner rapidement une dernière fois. 

Mais dès qu'il se fut jeté à la mer à toute volée, dés qu'il se mit à nager 
sur le côté en coupant l’eau fraîche de sa petite épaule brune et satinée, 
il oublia tout au monde. 

Traversant les eaux profondes, Pétia atteignit le premier banc de 
sable. 

Il monta dessus et se mit à se promener. L'eau lui montait jusqu'aux 
genoux, 1l examinait à travers l'onde transparente les écailles nettement 
dessinées du fond sablonneux. 

Ce fond paraissait inhabité à première vue. Mais pour peu qu’on 
l'examinât, la vie se révélait dans les rides du sable. Les minuscules 
entonnoirs des bernards-l’ermite'’ déambulaient, apparaissant et dispa- 
raissant tour à tour dans le sable. Pétia prit un de ces entonnoirs et en 
retira habilement le petit corps du mollusque, armé de pinces toutes 
menues…. 


II. Le petit garçon découvrit ensuite une méduse? et courut à sa 
poursuite. La méduse pendait comme un abat-jour diaphane avec une 
grappe de tentacules également transparents. Elle semblait immobile. 
Mais ce n'était qu’une apparence trompeuse. Les minces bords de son 
épaisse coupole respiraient et agitaient leur bleu liseré gélatineux, pareil 
à la bordure d’un parachute. Les tentacules remuaient, La méduse s’en 
allait obliquement par le fond, pressentant un danger proche. 

Mais Pétia l’atteignit. Prudemment, pour ne pas effleurer le liseré 
venimeux qui brûle comme l’ortie, le petit garçon saisit à deux mains la 
méduse par sa coupole et retira de l’eau son corps pesant mais fragile. 
Il la jeta violemment sur la plage. 

Laissant tomber ses tentacules qui se détachaient, la méduse s’écrasa 
sur le sable mouillé... 


III. Pétia lança une clameur de ravissement et, se jetant du banc de 
sable dans l’eau profonde, s’absorba dans ce qu'il aimait par-dessus tout : 
il se mit à plonger les yeux ouverts. 

Quelle ivresse! 

Devant les yeux ravis de l’enfant s’ouvrit le monde merveilleux des 
royaumes sous-marins. Grossi à travers la couche d’eau comme dans une 
loupe, le petit gravier diapré se détachait avec netteté. Il couvrait le fond 
de la mer comme le cailloutis revêt la rue. 

Les tiges des plantes aquatiques formaient une forêt enchantée éclairée 
d’en haut par les rayons glauques* d’un soleil pâle comme la lune. 
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IV. Parmi les racines, ses terribles pinces écartées comme des cornes, 
un gros vieux crabe se glissait agilement de son côté, portant sur ses 
pattes d’araignée la bosse gonflée de son dos criblé de verrues blanches 
laissées par les mollusques. 

Pétia n’en fut pas effrayé. Il savait comment il fallait attaquer les crabes. 
Il s’agissait de les saisir hardiment par le dos avec deux doigts. De cette 
façon-là, le crabe ne peut jamais vous pincer. 

Mais cette fois le crabe n'’intéressa pas le petit garçon. Un crabe! Il 
n’y avait là rien d’extraordinaire….. 


V. Des. hippocampes' paraissaient beaucoup plus intéressants. Une 
petite bande de ces animalcules venaient de se montrer parmi les algues. 
Avec leurs museaux et leurs poitrines ciselées, ne dirait-on pas des 
cavaliers d'échecs ? Mais ils avaient la queue repliée, en avant, nageaient 
en se tenant debout et se dirigeaient tout droit sur Pétia, en déployant 
leurs nageoires palmées de minuscules dragons sous-marins. 

Le cœur de l’enfant battit de joie. Il n’avait qu’un hippocampe dans sa 
collection, un échantillon tout ridé et pourri. Et ceux-là étaient grands 
et beaux tous, sans exception. 

Ce serait folie de laisser échapper cette occasion superbe. 


VI. Pétia émergea à la surface pour faire provision d’air et se mettre 
en chasse. Mais il vit soudain son père au sommet de l’escarpement. 

Le père agitait son chapeau de paille et criait. 

Mais le rivage était si haut et la voix se répercutait avec un si long 
écho dans le ravin que Pétia ne saisissait que la dernière retentissante 
syllabe : 

- … Pan! pan! pan! 

Toutefois Pétia comprit très bien ce que signifiait ce pan-pan. Cela 
voulait dire : 

- Où es-tu donc passé, vilain garçon? Je te cherche partout. 

Et le petit garçon cria d’une voix assourdissante qui lui sonna dans les 
oreilles : 

- Je viens tout de suite! Tout de suite! 
VALENTIN ATAIEV. 


LES MOTS 


1. Bernard-l'ermite. C'est une sorte de petit crustacé, à la coquille en forme 
d'entonnoir, qui se déplace sur le sable. 2. Méduse. C'est encore un animal qui 
vit dans la mer et qui a la forme d'un gros champignon muni de bras. 3. Les 
rayons glauques. Dans la mer, les rayons du soleil semblent verdâltres. 4, Hippo- 
campes. Petits poissons qui ressemblent à des chevaux. 


LE TEXTE 


« Pétia est heureux sur la plage. » Développez cette idée en nous disant ce 
qu'il fait. 





1a joie - l'humour 





98. Citadins en vacances 


Les citadins, les enfants surtout, sont heureux de s'ébattre à la campagne. 
Ils sont aussi un peu ridicules à cause de leurs ignorances, et de leurs peurs 
injustifiées. 


I. Je me réveillai, ouvris les yeux. 

Je vis une vaste chambre claire, et, par la fenêtre, le ciel, des arbres. 
Des oiseaux chantaient. 

- Ah! oui! l’omnibus hier! la campagne. 

Je sautai à bas du lit, m'habillai. 

Je traversai la cuisine en courant. Zoé fourgonnait', s’agitait dans la 
fumée qui jaillissait par toutes les fentes du fourneau. Elle toussait et 
grognait : 

- Saleté! saleté! 

Dans le jardin, je trouvai Miotte. Elle cria : 
- Culbutes. 

Nous fîmes trois culbutes dans le foin coupé. 
- La course! jusqu'à la haie. 

- Oh! les grosses salades! 

- Mais non, ce sont des choux. 
- Des haricots. 

- Des artichauts. 

- Et ça? 

- Le jardinier. 


II. Un homme en manches de chemise poussait une brouette. Il 
s'arrêta, s’assit sur un des brancards. 
- Si vous marchez dans mes plates-bandes ou si vous touchez à mes 
fruits, gare! 
- Pas de danger. 
- Le plus beau, pour vous amuser, sera le petit bois, au fond du jardin. 
Personne n’y va jamais et vous pourrez marcher partout sans rien abimer. 
Miotte cria : 
Le premier arrivé. 
L’allée se perdait dans les broussailles. 
Une forêt vierge. 
Un chat noir, assis au pied d’un arbre, nous regardait venir. Je fis : 
« Hou! » en levant les bras. Il disparut. 
Je dis : 
Nous reviendrons avec des fusils, pour chasser le tigre. 
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III. M. Lyonnet me dit: 

- Viens avec moi, je descends retenir ma place à l’omnibus. Je pars 
demain. 
- Je descends avec vous, dit mon père, j'ai une lettre à mettre à la poste. 

Devant la ferme Bouvard, une oïe ouvrant le bec, soufflant, se précipita 
sur moi. Je poussai un cri. M. Lyonnet leva son bâton. Mon père ricana : 
- Peur d’une oic. 

- Elle est aussi grosse que lui. 

Nous arrivâmes sur la grand-route, Une vache, que pourchassait un 
chien, galopait vers nous. M. Lyonnet m'’entraina précipitamment 
derrière un arbre. Mon père se cacha derrière un autre. 

Quand la vache fut passée, je dis gravement : 

- Peur d’une vache! 

- Ce n’est pas de la peur, bredouilla® mon père; je n’aime pas les vaches, 
voilà tout! 

- Avec ces grandes cornes, ajouta M. Lyonnet, elles sont maladroites. 


D'après LÉOPOLD CHAUVEAU. 


LA LECTURE 


Voilà un texte court, mais vivant et gai. 

Lisez d'un ton alerte, sans précipitation cependant (sauf quand le papa « bre- 
douille »). 

Eflorcez-vous de « vivre » le récit et de bien exprimer les sentiments des 
divers acteurs. 


LES MOTS 


1. Fourgonner (mot familier). Agiter les braises du foyer pour activer la com- 
bustion. 2. Bredouiller. Parler précipitamment, avec confusion et embarras. 
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99. L’orage 


Des enfants, des petits, des grands, se trouvent réunis pendant les vacances 
et jouent en liberté dans un grand parc. Le plus âgé, Lionel, fait figure de 
chef. 


I. Nous fûmes très vite au cœur d’un berceau, de verdure profonde 
à travers lequel, en serpentant, descendait une allée. Une odeur chaude, 
lourde et sucrée, montait de la terre et des haies, sragnait' comme une 
brume sous les arbres. Nos voix paraissaient étouffées par le ciel bas qui 
roulait au-dessus de nos têtes; je n’entendais pas la mienne tant j'avais 
la gorge serrée. Je ne connais encore personne dans toute cette bande; 
nous étions sept au moins; seuls ceux qui ne marchaient pas encore et 
qu'avec mépris j’entendais appeler «les petits » ne nous avaient pas 
accompagnés. 


IT, Au fond du parc où nous parvenions, pas un souffle de vent; on 
n’entendait plus un oiseau. Parfois, entre deux troncs immobiles, on 
apercevait un peu de lumière vive, crue : la plaine. Nous nous taisions, 
le cœur serré d’une indéfinissable angoisse. Et brusquement, au loin, 
il y eut comme un craquement, comme un déchirement long, profond. 
René cria : 

- Je l'avais dit. c’est le tonnerre! Il faut rentrer. Allez-vous m'écouter, 
cette fois ? 

Il était bouleversé, ses yeux ternes s'étaient mis à briller, un grand 
frisson le secouait tout entier, je vis qu’il claquait des dents : 

- Venez. Ne restons pas là... Il faut être fou! 

Un des petits, celui qui était rond et gros et qui butait tout le temps 
dans les racines, Raoul, se mit à pleurer. À ce moment, du lointain, 
on entendit venir comme un bruit de galop et la bourrasque fut sur nous. 


III, Raoul avait attrapé le bas de la veste de René, et suivi des autres, 
la tête dans le coude pour se protéger, ils fuyaient sous les branches. Peut- 
être allais-je faire comme eux lorsque je regardai du côté d’Armande. 
Elle était montée sur un rocher et, dressée, face au vent, les cheveux en 
désordre, recevait sur son front les premières gouttes, larges, puissantes, 
qui s’y écrasaient; elle semblait saisie d’une joie farouche d’où était 
bannie® toute crainte et qui la transfigurait. Elle ne faisait pas attention 
à moi. Ce fut seulement lorsque la pluie devint brusquement serrée, 
commença à mouiller, qu’elle vit que j'étais toujours là. Alors, tandis 
que l'orage éclatait un peu partout, zébrait les nuages, que le tonnerre 
secouait le ciel distendu*, se répercutait en échos sous les arbres, que la 
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tempête courbait les cimes, faisait tomber sur nous les branchettes, les 
lambeaux d'écorce, les rameaux détachés et tournoyants, elle me tendit 
encore une fois sa main, trempée de l’eau du ciel et, m’entraïnant, elle se 
mit à courir, elle aussi, mais ce n'était pas vers la maison. 


Nous avancions, ainsi, fouettés de rafales, de feuilles emportées, 
griflés de ronces, flagellés' d’eau tiède et cinglante, dans tout ce tumulte 
échevelé, exaltant. La glaise de l'allée glissait sous nos pieds qui igno- 
raient les flaques dont la surface bouillonnait comme un acide; cela 
sentait la fleur arrachée, le soufre et l’aubier déchiré. 


(A suivre). 


LES MOTS 


1. Stagnait., Séjournait; comparez les deux expressions : l'eau courante et 
l'eau stagnante. 2. Banni. Chassé de son pays, repoussé. Armande est telle- 
ment heureuse face au vent, sous la pluie, qu'elle repousse toute crainte. 3. Dis- 
tendu. Les éclairs et le tonnerre semblent avoir agrandi, élargi les dimensions 
du ciel. 4. Flageller. Battre avec un fouet. Verbe expressif et imagé qui montre 
bien la pluie fouettant le visage. L'adijectif « cinglante » renforce cette image. 


LE TEXTE 
1. Quels sont les sentiments éprouvés par les enfants: quelle en est la cause ? 


2. Armande a-t-elle la même attitude que ses camarades. Qu'en pensez-vous ? 
3. Aimez-vous la pluie ? Justifiez votre réponse. 
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100. La maison de Lionel 


LE Dans le fracas de la foudre, les gémissements des arbres en peine 
que le grand souffle humide et chaud frottait avec violence les uns contre 
les autres, les couleurs, les odeurs et les sons mêlés, je vis, droit sur le 
mur bas du saut du loup, de l’autre côté du fossé, face à la plaine, se 
découper la silhouette immobile d’un jeune garçon. Il avait les jambes 
nues, ses poings étaient enfoncés dans les poches d’une culotte courte 
à laquelle on avait ajouté un fond d’une autre étoffe; il avait le torse 
étroit serré dans une petite blouse de flanelle grise dont le col était 
ouvert sur son cou mince, cordé!, nerveux; ses cheveux étaient ras sauf 
sur le devant où se trouvait plantée une grosse mèche rebelle? que la pluie 
ne parvenait pas à dompter. 

Il nous entendit, ne se retourna pas. Je vis Armande le regarder et je 
sus aussitôt que c'était Lionel. Et nous restions là, la petite et moi, sous 
l’averse qui tombait, drue à présent, la main dans la main, attendant un 
signe; mais il continuait à regarder la plaine et ne s’occupait pas de nous. 
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IT, La robe de toile imprimée collait aux épaules d’Armande. Je 
sentais des rigoles couler le long de mon dos, des ruisseaux s’insinuer* 
dans mes chaussures trop larges du haut, mal fermées de lacets rafistolés. 
Tout s’apaisait, sauf la pluie battue qui maintenant était douce, serrée. 
Lionel se décida enfin. Il sauta le fossé, qui avait plus de deux mètres, 
d’une détente, comme sans effort. Il vint vers nous, dégouttant d’eau et 
ne semblant pas s’en soucier. Il ne nous tendit pas la main, se mit à 
marcher dans l'allée et nous le suivimes. Il devait avoir quatorze ans, 
était plus grand que nous et il nous précédait de deux pas sans se soucier 
de notre présence, Il y avait un petit sentier, à droite, qui pénétrait sous 
les arbres; il le prit. 


III. Nous arrivions à une petite clairière au milieu de laquelle se 
dressait-une minuscule cahute. Il en poussa la porte qui gémit, y pénétra 
le premier. C'était une cabane à la taille des enfants qu'il avait bâtie: 
on l’appelait «la petite maison ». 

Le toit de branchages n'était pas tout à fait étanche et l’on entendait, 
dans un coin, sur la terre battue, des gouttes pressées qui tombaient. 
Au fond, se trouvait une petite cuisinière de poupée, seule Armande 
était autorisée à s’en servir; elle y faisait des gâteaux de sable dans de 
petits moules à pâtisserie; on y réchauffait aussi, parfois, quelque goûter 
apporté de la « Grande Maison ». Lionel en enleva les ronds, y bourra 
quelques brindilles à demi séchées qui étaient en tas dans un coin, 
derrière un coffre fait de quatre planches ajustées par lui; de sa poche il 
tira des allumettes dont, par miracle, l’une n’était pas mouillée et aussitôt 
nous fûmes envahis d’une fumée à travers laquelle, très vite, nous ces- 
sâmes de nous voir, qui nous fit tousser et cracher et qui flottait, lourde, 
à la hauteur de nos fronts. Nous nous assimes tous les trois sur l'unique 
banc de bois, serrés bientôt les uns contre les autres, Armande entre nous 
deux, comme des oiseaux sur un bâton. Moi, j'avais froid, mais je n'osais 
bouger. 


IV. Lionel se leva. Il était aussi haut, presque, que la cahute. Il 
n'avait que trois ans de plus que moi, mais 1l me dépassait de la tête 
et tenait ses mains dans ses poches : j'avais déjà l’impression d’avoir affaire 
à un homme. 

Il alla vers le coffre, l’ouvrit, en sortit une vieille trousse de toile cirée, 
usée aux plis. Il la déplia, y prit un morceau de glace ébréché, un vieux 
rasoir à manche de corne : 

- Il faut que je me rase, dit-il sérieusemerit. 
- Tu as de la barbe? questionnai-je avec étonnement. 
- Non, dit-il, mais ça la fait pousser. 

Il se barbouilla les joues, avec un blaireau clairsemé, d’un savon imagi- 
naire, y promena avec soin la lame sur les poils absents; Armande et moi 
aussi, je dois dire, nous le regardions avec admiration. 
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Quand ce fut fini, il essuya le rasoir sur sa manche, longuement, le 
remit en place et la trousse dans le coffre : 
- Il n’y a qu'Armande et toi qui sachiez, dit-il. 

Et c'était déjà un secret entre nous. 

Nous sortimes, la pluie avait cessé brusquement, comme elle était 
venue. Le vent était tombé et l’on n’entendait plus que le bruit des 
ruisseaux éphémères" qui ravinaient les allées. 
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PAUL VIALAR. 


LES MOTS 

1. Cordé. Le cou mince laisse apparaître les muscles allongés et ronds comme 
des cordes, 2. Rebelle. Qui refuse d'obéir. Une mèche rebelle : une mèche qui 
refuse de se placer comme les autres cheveux (rapprochez cette expression du 
verbe dompter), 3. S'insinuer, L'eau s'infiltre dans les chaussures avec facilité, 
comme une personne habile sait se faufiler dans une foule. 4. Éphémère, Qui 
ne dure qu'un jour, Au sens dérivé : qui est de courte durée, Ces ruisseaux, 
formés par la pluie, ne dureront pas longtemps. 


EXERCICES 

1. Donnez le sens de l'expression : l'averse tombait drue. Quels sont les 
adjectifs de sens voisin que vous connaissez. Écrivez-les et donnez si possible 
leur contraire, 

2. À quelle forme est le verbe de la phrase « Lionel sauta le fossé ». Pouvez- 
vous mettre ce verbe au même temps, à la forme passive. Conjuguez à la 1"* per. 
sonne du singulier et au pluriel du présent de tous les modes le verbe essuyer. 

3. Nature et fonction des mots : imprimée (toile imprimée). Laquelle (au milieu 
de laquelle). Donnez les compléments (nature et sens) du verbe promena (4° para- 
graphe : y promena avec soin..). 


la page de français 


Texte de base 
PÉTIA SUR LA PLAGE 





VOCABULAIRE 


L'expression de sa joie 
Il lança une clameur de ravissement, Quelle ivresse! Ses veux ravis. 
Son cœur battit de joie. 
Ce qu'il fait 
Il résolut de se baigner. Il examine l'onde. Il découvre une méduse…. 
I l'atteint... 1 plonge, il émerge, il s'absorbe dans ses jeux sous- 
marins. 
Exercices 
Exprimez votre joie de partir en vacances en utilisant une des expressions 
Ci-JOSsSUS : 
Répondez aux questions suivantes en utilisant un des‘verbes du paragraphe 2 
du vocabulaire ci-dessus : 
Où vos parents ont-ils décidé d'aller en vacances cette année? Comment 
ont-ils fixé l'itinéraire à suivre? Combien de temps mettrez-vous pour 
arriver au but de votre voyage? Pensez-vous voir des choses nouvelles 
pour vous ? 


LA PHRASE FRANÇAISE 


La place des compléments 

# Prudemment, pour ne pas effleurer le liseré venimeux, le petit garçon 
saisit à deux mains la méduse par sa coupole ». 

Cette construction assure un bon équilibre de la phrase ot met en valeur 
les compléments placés avant, 


Exercice 
Complétez les phrases suivantes en étudiant bien la place des compléments. 
Thème : Les vacances. 
(Quand? Par quel temps?) Les enfants vagabondent (Où?) 
…, les citadins quittent la ville et se dirigent. 
…, petits et grands jouent... 
…, les alpinistes escaladent la. 


RÉDACTIONS 


1. La vie scolaire et la vie des vacances. Dites d'abord ce qui vous semble 
dur pendant l'année scolaire, puis ce qui vous semble agréable pendant 
les vacances. Mais les vacances peuvent-elles toujours durer? 

2. Écrivez à l'un de vos camarades pour l'inviter à venir passer les 
vacances avec vous l'an prochain, Faites-lui part de vos projets. Essayez 
de le tenter. 

3. Vous avez le choix entre deux colonies de vacances, l'une à la mer, 
l'autre à.la montagne. Laquelle choisirez-vous? Raisors de votre pré- 
férence, Ce que vous aimeriez voir; ce que vous aimeriez faire, 

4, Au camp de vacances, sous la tente. 
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